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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 

C ET  TE  édition  du  Tableau  de  Paris  eit 
quatre  volumes , imprimée  fous  les  yeux  de 
L'Auteur^  efl  la  feule  quil  avoue.  Il  prévient 
le  Public , quil  na  aucune  part  à celle  dont 
le  Sieur  Samuel  Fauche  pere  répand  déjet 
les  deux  premiers  volumes , promettant  dCen 
compofer  deux  autres  des  additions  & aug- 
mentations , ainf  que  de  tous  les  Chapitres 
nouveaux  renfermés  dans  celle-ci  : ce  qui  ejl 
abjolument  impraticable  ^ r Auteur  ayant  pris 
le  foin  de  donner  à fes  matières  un  certain 
ordre  , & ayant  retravaillé  plufeurs  articles 
au  point  quil  nefl  pas  poffble  dten  extraire 
les  nouveautés  ou  les  changements  , pour 
les  placer  ailleurs. 

V édition  du  Sieur  Samuel  Fauche  pere  ^ 

• déjà  ' tronquée  & fautive  , ne  peut  donc  être 
qiLune  contre-façon  mal-adroite  de  la  pre- 
mière en  deux  volumes  , qui  parut  au  mois  dk 
Juin  lySi  , 6*  qui , faite  à cent  lieues  de 
C Auteur,  eji  elle-même  très-imparfaite. 
Nous  devons  encore  prévenir  le  Lecteur, 
lufieurs  Chapitres  de  la  première  édition 
trouveront  pas  dans  la  notre  , parce 
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qu  ils  feront  refaits  en  entier , & replacés 
dans  les  tomes  K ^ VI  & VII  aUueUemtnt 
fous-preffe. 

Ces  articles  font  : Les  Egoiftes.  Ce  qu’on 
ne  voit  point.  Ufuriers.  Tribunal  des  Ma- 
réchaux de  France.  Du  Ton  Militaire. 
Champs -de -Mars.  Courfes  de  Chevaux. 
Duels.  Triomphe  de  Voltaire.  Janot.  Jour- 
naux. Le  vrai  Journalifte.  Voitures  publi- 
ques. Gluck.  Révolution  muficale.  Petites 
Affiches.  Journal  de  Paris.  Encan.  La  Saint- 
Louis.  Tréteaux  des  Boulevards.  Egoïfme 
ries  Corps.  Luxe , bourreau  des  Riches.  Si- 
barite.  Du  Style.  Style  des  hommes  de 
Cour.  De  ceux  qui , parlant  bien , écrivent 
mal.  Des  petites  Filles.  Les  Marmots.  Ra- 
retés. 

Auteur  a jugé  à propos  de  corriger  ces 
vingt-neuf  Chapitres  ^ & de  leur  donner  une 
plus  grande  étendue.  On  prie  donc  le  Lecteur 
de  confdérer  toute  autre  édition , & notam- 
ment  celle  du  Sieur  Samuel  Fauche  pere , 
comme  fubreptice  & incomplète^ 
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PRÉFACE. 

Je  vais  parler  de  Paris , non  de  fes  édifî» 
ces  *,  de  fes  temples , de  fes  monuments,  de 
fes  curiolîtés , &c.  alfez  d’autres  ont  écrit 
là-delTus.  Je  parlerai  des  mœurs  publiques 
& particulières , des  idées  régnantes , de  la 
fîtuation  aftuelle  des  efprits , de  tout  ce  qui 
m’a  frappé  dans  ces  amas  bizarre  de  coutu- 
mes folles  ou  raifonnables , mais  toujours 
changeantes.  Je  parierai  encore  de  fa  gran- 
deur illimitée,  de  fes  richelfes  monftrueu- 
fes , de fon  luxefcandaleux.  Il  pompe,  il af- 
pire  l’argent  & les  hommes  j il  abforte  & dé- 
vore les  autres  villes , quc^rens  qu.em  devoret. 
J’ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les 
claffes  de  citoyens , ôr  n’ai  pas  dédaigné  les 
objets  les  plus  éloignés  de  l’orgueilleufe 
opulence , afin  de  mieux  ét^lir  par  ces  op- 
pofitions  la  .phyûonomie  morale  de  xette 
gigantefque  .Capitale.  ♦ 

Beaucoup  de  fes  habitaurs  font  comme 
étrangers  dans  leur  propre  vji]le  : ,ce  Livre 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofe^ 
ou  du  moins  leur  remettra  fous  un  [point 
de  vue  plus  net  plus  précis  , des  fcene^ 
qu’à  force  de  les  -voir , ils  n’apperce voient 
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pour  ainfi  dire  plus  ; car  les  objets  que 
nous  voyons  tous  les  jours , ne  font  pas 
ceux  que  nous  connoiflbns  le  mieux. 

Si  quelqu’un  s’attendoit  à trouver  dans 
cet  ouvrage  une  defcription  topographicjue 
des  places  & des  rues,  ou  une  hiftoire  des 
faits  antérieurs,  il  feroit  trompé  dans  fon 
attente.  Je  me  fuis  attaché  au  moral  & à 
fes  nuances  fugitives  y mais  il  exifte  chez 
Moutard  , Imprimeur* Libraire  de  la  Rei- 
ne , un  DiéHonnaire  en  quatre  énormes 
volumes , avec  approbation  du  Cenfeur  & 
privilège  du  Roi , où  l’on  n’a  pas  oublié 
î’hiflorique  des  châteaux,  des  colleges  & 
du  moindre  cul-de-fac*  S’il  prenoit  un  jour 
fantaihe  au  Monarque  de  vendre  fa  Ca- 
pitale , ce  gros  Diélionnaire  pourroit  tenir 
lieu,  je  crois,  de  catalogue  ou  d’inventaire. 

Je  n’ai  fait  ni  inventaire,  ni  catalogue; 
j’ai  crayonné  d’après  mes  vues;  j’ai  varié 
mon  Tableau  autant  qu’il  m’a  été  poflible; 
je  l’ai  peint  fous  plufieurs  faces  ; & le  voici , 
tracé  tel  qu’il  eft  forti  de  deflbus  ma  plu- 
me , à mefure  que  mes  yeux  & mon  en- 
tendement en  ont  raffemblé  les  parties. 

Le  Lefteur  reèHfiera  de  lui-même  ce 
que  l’Ecrivain  aura  mal  vu , ou  ce  qu’il 
aura  mal  peint  ; & la  comparaifon  donnera 
peut-être  au  Leêfeur  une  envie  fecrete  de 
revoir  l’objet  & de  le  comparer. 
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Il  reftera  encore  beaucoup  plus  de  cho- 
fes  à dire  que  je  n"en  ai  dites , & beaucoup 
plus  d’obfervations  à faire  que  je  n’en  ai 
faites  j mais  il  n’y  a qu’un  fou  & un  mé- 
chant , qui  fe  permettent  d’écrire  tout  ce 
qu’ils  favent  ou  tout  ce  qu’ils  ont  appris. 

Quand  j’aurois  les  cent  bouches , les 
cent  langues  & la  voix  de  fer,  dont  parlent 
Homere  & Virgile  , on  jugera  qu’il  m’eût 
été  impoffible  d’expofer  tous  les  contraftes 
de  la  grande  ville;  contraftes  rendus  plus 
faillants  par  le  rapprochement.  Quand  on 
a dit , ceji  r abrégé  de  bd  univers^  on  n’a  rien 
dit  j il  faut  le  voir , le  parcourir , examiner 
ce  qu’il  renferme,  étudier  l’efprit  & la  fot- 
tife  de  fes  habitants,  leur  molleffe  & leur 
invincible  caquet  ; contempler  enfin  i’af- 
femblage  de  toutes  ces  petites  coutumes  du 
jour  ou  de  la  veille , qui  font  des  loix  par- 
ticulières , mais  qui  font  en  perpétuelle 
contradiéHon  avec  les  loix  générales.  . 

Suppofez  mille  hommes  faifant  le  même 
voyage  ; fi  chacun  étoit  obfervateur  , cha- 
cun écriroit  un  Livre  différent  fur  ce  fujet, 
& il  refleroit  encore  des  chofes  vraies  & 
intéreffantes  à dire , pour  celui  qui  vien- 
droit  après  eux. 

J’ai  peféfur  plufieurs  abus.  L’on  s’occupe 
aujourd’hui  plus  que  jamais  de  leur  réfor- 
me. Les  dénoncer  c’efl:  préparer  leur  rui- 
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ne.  Quelques-uns  même,  tandis  que  jéie- 
nois  la  plume  ^ font  tombés.  J’en  convien- 
drai avec  plaifir;  mais  l’époque  auflî  en  eft 
trop  récente  pour  que  ce  que  j’ai  dit  puifle 
être  tout-à-fait  hors  de  propos. 

Malgré  nos  vœux  ardents  pour  que  tout 
ce  qui  eft  encore  barbare  fe  métamorphofe 
& s’épure , pour  que  le  bien , fruit  tardif 
des  lumières , fuccede  au  long  déluge  de 
tant  d’erreurs , cette  ville  tient  encore  à 
toutes  les  idées  baffes  & rétrécies  que  les 
fiecles  d’ignorance  ont  amenées.  Elle  ne 
peut  s’en  dégager  tout-à-coup,  parce  qu’elle 
eft  fondue , pour  ainli  dire,  avec  fes  fcories. 

Une  ville  commençante  & fortant  des 
mains  d’un  Gouvernement  fdrmé , eft  plus 
propre  à être  travaillée  & perfeéHonnée 
que  ces  villes  antiques  où  l’on  connoît  des 
loix  imparfaites  & embrouillées , des  cou- 
tumes religieufes  que  l’on  ridiculife,  & des 
ufages  civils  que  l’on  viole.  Les  abus  mul- 
tipliés s’y  défendent , parce  que  le  petit 
nombre  qui  retient  le  gage  de  la  puiffan- 
ce  , les  richeffes , proferit  les  idées  faines 
& nouvelles,  les  principes  reftaurateurs , 
& ferme  l’oreille  au  cri  public.  En  vain 
l’on  attaque  l’édifice  du  menfonge  ; il  eft 
cimenté.  On  veut  le  reprendre  fous  œu- 
vre : c’eft  une  tâche  bien  plus  pénible  que 
fi  on  vouloir  le  reconftruire  à neuf.  On 
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adopte  quelques  modifications  \ elles  ne 
s’accorde  pas  avec  l’enfemble , qui  per- 
fifte  à être  vicieux.  Les  plus  beaux  rai- 
fonnements  fe  gravent  dans  les  Livres  , 
mais  la  moindre  pratique  du  bien  offre  des 
difficultés  infurmontables.  Tous  les  petits 
intérêts  particuliers , roidis  par  une  poffef- 
fion  abufive  & chere,  combattent  l’inté- 
rêt général , qui  n’a  fouvent  qu’un  feui 
homme  pour  défenfeur.  Heureufes  donc 
les  villes  qui , comme  les  individus , n’ont 
point  encore  pris  leur  pli!  Elles  feules  peu- 
vent afpirer  à des  loix  unanimes , profon- 
des & fages. 

Je  dois  avertir  que  je  n’ai  tenu  dans  cet 
Ouvrage  que  le  pinceau  du  Peintre , & que 
je  n’ai  prefque  rien  donné  à la  réflexion 
du  Philojophe,  Il  eût  été  facile  de  faire  de 
ce  Tableau  un  Livre  fatyrique;  je  m’en  fuis 
févérement  abflenu.  Chaque  Chapitre  ap- 
pelloit  une  défignation  particulière;  je  l’ai 
rejettée  à chaque  Chapitre.  La  fatyre  qui 
perfonnifie  efl:  toujours  un  mal , en  ce  qu’elle 
ne  corrige  point , qu’elle  irrite,  qu’elle  en- 
durcit , & ne  ramene  point  au  droit  fen- 
tier.  Je  n’ai  tracé  que  des  peintures  géné- 
rales , & l’amour  même  du  bien  public  ne 
m’a  point  égaré  au-delà.  ‘ 

Je  me  fuis  plu  à tracer  ce  Tableau  d’a- 
près des  figures  vivantes.  Affez  d’autres  ont 
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peint  avec  complaifance  les  fiecles  pafles 
je  me  fuis  occupé  de  la  génération  aftuelle 
& de  la  phylionomie  de  mon  fiecle  , parce 
qu’il  eft  bien  plus  intéreffant  pour  moi  que 
l’hiftoire  incertaine  des  Phéniciens  & des 
Egyptiens.  Ce  qui  m’environne  a des  droits 
particuliers  à mon  attention.  Je  dois  vivre 
au  milieu  de  mes  femblables , plutôt  que 
de  me  promener  dans  Sparte  , dans  Rome 
& dans  Athènes.  Les  perfonnages  de  l’an- 
tiquité ont  de  très -belles  têtes  à peindre  : 
d’accord  ; mais  elles  ne  font  plus  pour  moi 
qu’un  objet  de  pure  curiofité.  Mon  con- 
temporain , mon  compatriote , voilà  l’in- 
dividu que  je  dois  fpécialement  connoitre, 
parce  que  je  dois  communiquer  avec  lui , 
& que  toutes  les  nuances  de  fon  caraélere 
me  deviennent  par -là  même  infiniment 
précieufes. 

Si  vers  la  fin  de  chaque  fîecle  un  Ecri- 
vain judicieux  avoit  fait  un  tableau  géné- 
ral de  ce  qui  exiftoit  autour  de  lui  ; qu’il 
eût  dépeint , tels  qu’il  les  avoit  vus , les 
mœurs  & les  ufages  ; cette  fuite  formerait 
aujourd’hui  une  galerie  curieufe  d’objets 
comparatifs  ; nous  y trouverions  mille  par- 
ticularités que  nous  ignorons  ; la  morale 
& la  légiflation  auroient  pu  y gagner.  Mais 
l’homme  dédaigne  ordinairement  ce  qu’il  a 
fous  les  yeux,  il  remonte  à des  fiecles  dé- 
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cédés  ; il  veut  deviner  des  faits  inutiles  ^ 
des  ufages  éteints , fur  leiquels  il  n’aura 
jamais  de  réfultat  fatisfaifant , fans  compter 
l’immenfité  des  difcufîions  oifeufes  & fté- 
riles , où  il  fe  perd» 

J’ofe  croire  que  dans  cent  ans , on  re» 
viendra  à mon  Tableau  , non  pour  le  mé- 
rite de  la  peinture , mais  parce  que  mes  ob- 
fervations , quelles  qu’elles  foient,  doivent 
fe  lier  aux  obfervations  du  (iecle  qui  va 
naître , & qui  mettra  à profit  notre  folie 
& notre  raifon*  La  connoifiance  du  peuple 
parmi  lequel  il  vit , fera  donc  toujours  la 
plus  effentielle  à tout  Ecrivain  qui  fe  pro- 
pofera  de  dire  quelques  vérités  utiles , pro- 
pres à corriger  l’erreur  du  moment  ; & 
je  puis  dire  que  c’efi:  la  feule  gloire  à la- 
quelle j’ai  afpiré. 

Si , en  cherchant  de  tous  cotés  matière  à 
mes  crayons,  j’ai  rencontré  plus  fréquem- 
ment , dans  les  murailles  de  la  Capitale,  la 
mifere  hideufe  que  l’aifance  honnête , & le 
chagrin  & l’inquiétude  plutôt  que  la  joie 
& la  gaieté,  jadis  attribuées  au  peuple  Pa-^ 
rifien  ; que  l’on  ne  m’impute  point  cette 
couleur  trifte  & dominante  : il  a fallu  que 
mon  pinceau  fûtfidele*  Il  enflammera  peut- 
être  d’un  nouveau  zele  le  génie  des  admi- 
niftrateurs  modernes  ^ & déterminera  la 
généreufe  compaflion  de  quelques  âmes 
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vue  du  ciel  & de  la  campagne;  rien  de 
tout  cela  n’exifte  pour  lui  ; là  enfin  , il 
n’y  a plus  de  rapport  ni  de  compenfation 
entre  les  différents  états  de  la. vie  ; là,  la 
tête  tourne  dans  l’ivreffe  du  plaifir  ou  dans 
le  tourment  du  défefpoir. 

Etes-vous  dans  l’état  médiocre  ? Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  : à Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a dans  la 
Capitale , des  paflions  que  l’on  n’a  point 
ailleurs.  La  vue  des  jouiffances  invite  à 
jouir  aufli.  Tous  les  Aéleurs  qui  jouent  leur 
rôle  fur  ce  grand  & mobile  théâtre,  vous 
forcent  à devenir  aéleur  vous-même.  Plus 
de  tranquillité  ; les  defirs  deviennent  plus 
vifs  ; les  fuperfluités  font  des  befoins  ; & 
ceux  que  donnent  la  nature , font  infini- 
ment moins  tyranniques  que  ceux  que  l’O' 
pinion  nous  infpire. 

Enfin  , l’homme  qui  ne  veut  pas  fentir 
la  pauvreté  & l’humiliation  plus  affreufe 
qui  la  fuît , l’homme  que  bleffe  à jufte  titre 
le  coup-d’œil  méprifant  de  la  richeffe  in- 
folente , qu’il  s’éloigne , qu’il  fuie  , qu’il 
n’approche  jamais  de  la  Capitale. 
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DE  PARIS. 


CHAPITRE  PREMIE  BL. 

Coup  d'œil  général. 

U"n  homme  à Paris,  qui  fait  réfléchir,  n’a  pas 
bèfoin  de  forcir  de  l’enceince  de  Tes  murs  pour  con- 
Boîcre  les  hommes  des  autres  climats.  Il  peut  par- 
venir h la  connoiflânce  entière  du  genre  humain , 
en  étudiant  les  individus  qui  fourmillent  dans  cette 
immenfe  Capitale.  On  y trouve  des  Afiatiques  cou- 
chés toute  la  journée  fur  des  piles  de  carreaux , & 
des  Lapons  qui  végètent  dans  des  cafés  étroites; 
des  Japonnois , qui  fe  font  ouvrir  le  ventre  à la  moin- 
dre difpute  ; des  Efquimaux,  qui  ignorent  le  temps 
où  ils  vivent;  des  Negres  oui  ne  font  pas  noirs, 
& des  Quakers  qui  portent  1 épée.  On  y rencontre 
les  mœurs , les  ufages  & le  caradere  des  peuples 
les  plus  éloignés;  le  Chymifle  adorateur  du  feu; 
le  curieux  Idolâtre,  acheteur  de  (latues;  l’Arabe 
vagabond,  battant  chaque  jour  les  remparts,  tan- 
dis que  le  Hottentot  ôc  l’Indien  oifîfs  font  dans  les 
Tome  L A 


boutiques,  dans  les  rues , dans  les  cafés.  Ici  de-’ 
meure  un  charitable  Perfan , qui  donne  des  remedes 
aux  pauvres,  & fur  le  même  pallier,  un  ufurier  An- 
U'opophage.  Enfin,  les  Brachmanes,  les  Faquirs, 
dans  leur  exercice  pénible  & journalier,  n’y  Ibnc 
pas  rares,  ainfi  que  les  Groënlandois,  qui  n’ont  ni 
temples  ni  autels.  Ce  qu’on  rapporte  de  l’antique 
& voluptueufe  Babylone , fe  réalife  tous  les  foirs 
dans  un  temple  dédié  h l’harmonie. 

On  a dit  qu’il  falloir  refpirer  l’air  de  Paris,  pouf 
perfeélionner  un  talent  quelconque.  Ceux  qui  n’onc 
point  vificé  la  Capitale,  en  efièt , ont  rarement  ex- 
cellé dans  leur  art.  L’air  de  Paris,  fi  je  ne  me 
trompe,  doit  être  un  air  particulier.  Que  de  fubf- 
tances  fe  fondent  dans  un  fi  petit  efpace  ! Paris  peut 
être  confidéré  comme  un  large  creufet , où  les 
viandes , les  fruits,  les  huiles , les  vins,  le  poivre , 
la  cannelle,  le  fucre,  le  café , les  produélions  les 
plus  lointaines  viennent  fe  mélanger;  & les  efto- 
macs  font  les  fourneaux  qui  décompofent  ces  in- 
grédients. La  partie  la  plus  fubtile  doit  s’exhaler 
& s’incorporer  à l’air  qu’on  refpire  : que  de  fumée! 
que  de  flammes  ! quel  torrent  de  vapeurs  & d’ex- 
halaifons!  comme  le  fol  doit  être  profondément 
imbibé  de  tous  les  fels  que  la  nature  avoit  diftri- 
bués  dans  les  quatre  parties  du  monde  ! Et  com- 
ment  de  tous  ces  fucs  raflemblés  & concentrés  dans 
les  liqueurs  qui  coulent  h grands  flots  dans  toutes 
les  maifons,  qui  rempliflènt  des  rues  entières, 
(comme  la  rue  des  Lombards}  ne  réfulteroit-il  pas 
dans  l’athmofphere  des  parties  atténuées  qui  pin- 
ceroient  la  fibre  Ih  plutôt  qu’ailleurs?  Etde-lh  naif- 
fent  peut-être  ce  fentîment  vif  & léger  qui  diflin- 
gue  le  Parilien,  cette  étourderie,  cette  fleur  d’ef- 
prit  qui'  lui  efl  particulière.  Ou  fi  ce  ne  lont  pas 
c§3  particules  animées  qui  donnent  à-  fon  cerveay- 


(3.) 

tes  vibrations  qui  enfantent  la  penfée,  les  ÿeux  j 
perpétuellement  frappés  de  ce  nombre  infini  d arts^ 
de  métiers,  de  travaux,  d’occupations  diverfes, 
peuvent-ils  s’etnpôcher  de  s’ouvrir  de  bonne  heure, 
& de  contempler  dans  un  âge  oii  ailleurs  on  ne  con- 
temple rien?  Tous  les  fens  font  interrdgés  à cha- 
que inftant;  on  brife,  on  lime,  on  polit,  on  fa- 
çonne; les  métaux  font  tourmentés  & prennent 
toutes  fortes  de  formes.  Le  rharteaü  infatigable, 
le  creufet  toujours  embrafé,  la  lime  mordante  tou- 
jours èri  aélion,  applatifient,  fondent,  déchirent 
les  rriatieres,  les  combinent,  les  mêlent.  L’efpric 
peut-il  demeurer  immobile  & froid,  tandis  que„ 
pafTint  devant  chaque  boutique,  il  eft  ftimulé, 
éveillé  de  fa  léthargie  par  le  cri  de  l’art  qui  modifié 
la  nature?  Par-toüt  la  fcience  vous  appelle  & vous 
dit,  voyez.  Le  feu,  l’eau,  l’air  travaillent  dans  les 
attelièrs  des  forgerons,  des  tanneurs,  des  boulan- 
gers; le  charbon,  le  foufre,  le  faipêtre  font  chan- 
ger aux  objets  & de  noms  & de  formes;  & toutes 
ces  diverfes  élaborations,  ouvrages  momentanés 
de  rintelligencê  humaine,  font  faifonner  les  têtes 
les  plus  lîupides. 

Trop  impatient  pour  vous  livrer  a la  pratique^ 
voulez- vous  voir  la  théorie?  Les  ProfelTeurs  dans 
toutes  les  fciences  font  montés  dans  les  chaires  & 
vous  attendent;  depuis  celui  qiii  difieqüe  le  corps 
humain  à l’Académie  de  Chirurgie  , jufqu’à  celui 
qui  analyfe  au  College  Royal  un  vers  de  Virgile» 
Aimez-vous  la  lïiorale?  les  théâtres  offrent  toutes 
les  fcenes  de  la  vie  humaine  : étés- vous  d'ifpofé  à 
faifir  les  miracles  de  l’harmonie?  au  défaut  de  l’O- 
péra, les  cloches  dans  les  airs  éveillènt  les  oreilles 
muficâles.  Etes  vous  peintre?  la  livrée  bigarrée  du 
peuple,  & la  diverfité  des  phyfionomies,  & lés 
modèles  les  plus  rares , toujours  fubfifiancs,  iliyL 
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tent  vos  pinceaux.  Etes-vous  frîvolifte  ? admirer 
la  main  légère  de  cette  marchande  de  modes,  qui 
décore  férieufement  une  poupée,  laquelle  doic 
porter  les  modes  du  jour  au  fond  du  Nord  &juf- 
ques  dans  l’Amérique  fepcentrionale.  Aimez-vous 
à fpéciiler  fur  le  commerce?  voici  un  lapidaire  qui 
vend  dans  une  matinée  pour  cinquante  mille  écus 
de  diamants,  tandis  que  l’épicier  Ton  voifin  vend 
pour  cent  écus  par  jour,  en  différents  détails  qui 
ne  paflent  pas  fouvent  trois  à quatre  fols.  Ils  font 
tous  deux  marchands , & leur  degré  d’utilité  eft 
bien  différent. 

Non,  il  eft  impoffible  h quiconque  a des  yeux, 
de  ne  point  réfléchir,  malgré  qu’il  en  ait.  Le  bap- 
tême qui  coupe  l’enterrement;  le  même  Prêtre 
qui  vient  d’exhorter  un  moribond,  & qu’on  ap- 
pelle pour  marier  deux  jeunes  époux , tandis  que 
Je  Notaire  a parlé  de  mort  le  jour  même  de  leur 
tendre  union  ; la  prévoyance  des  loix  pour  deux 
cœurs  amoureux  qui  ne  prévoyent  rien  ; la  fubfif- 
tance  des  enfants  affurée  avant  qu’ils  foient  nés, 
& la  joie  folâtre  de  l’affemblée  au  milieu  des  objets 
les  plus  férieux  : tout  a droit  d’intérefTer  l’obferva- 
teur  attentif. 

Un  carroflè  vous  arrête,  fous  peine  d’être  moulu 
fur  le  pavé  : voici  qu’un  pauvre  couvert  de  hail- 
lons tend  la  main  à un  équipage  doré,  où  eft  en- 
foncé un  homme  épais , qui , retranché  derrière  fes 
glaces,  paroît  aveugle  & fourd  : une  apoplexie  le 
menace,  & dans  dix  jours  il  fera  porté  en  terre, 
laiffant  deux  ou  trofs  millions  à d’avides  héritiers 
qui  riront  de  fon  trépas,  tandis  qu’il  refufoit  de 
légers , fecours  à l’infortuné  qui  l’imploroit  d’une 
voix  touchante. 

Que  de  tableaux  éloquents  qui  frappent  l’œi! 
dans  tous  les  coins  des  carrefours,  & quelle  gale- 
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rie  (Timages  , pleine  de  con  crades  frappants  pour 
qui  fait  voir  & entendre  ! 

La  prodigieufe  conibmmacion  de  huit  cents  mille 
homme  entalTés  & vivant  fur  le  même  point , parmi 
îefquels  il  y a deux  cents  mille  gourmands  ou  gaf- 
pilleurs,  conduit  au  premier  raifonnement  politi- 
que. Le  Duc  ne  paye  pas  le  pain  plus  cher  que 
le  porte-faix,  qui  en  mange  trois  fois  plus.  Com- 
ment n’être  pas  étonné  de  cet  ordre  incroyable  qui 
régné  dans  une  fi  grande  confufion  de  chofes?  Il 
laiflè  appercevoir  ce  que  peuvent  de  fages  loix , 
combien  elles  ont  été  lentes  à fe  former,  quelle 
machine  compliquée  & fimple  eft  cette  police  vi- 
gilante ; & l’on  découvre  du  même  coup  d’œil  les 
moyens  de  la  perfeélionner , fans  gêner  cette  liberté 
honnête  & précieufe,  l’attribut  le  plus  cher  h tout 
citoyen. 

Si  l’on  a le  goût  des  voyages , tout  en  déjeu- 
nant dans  une  bonne  maifon,  l’on  lè  promene  bien 
loin  en  imagination.  La  Chine  & le  Japon  ont 
fourni  la  porcelaine  où  bouillonne  le  thé  odorifé- 
rant; on  prend  avec  une  cuiller  arrachée  des  mi- 
nes du  Pérou , le  fucre  que  de  malheureux  Negres, 
tranfplancés  d’Afrique,  ont  fait  croître  en  Améri- 
que; on  efl;  aflis  fur  une  étoffe  brillante  des  Indes, 
pour  laquelle  trois  grandes  Puiflances  fe  font  une 
guerre  longue  & cruelle  : & fi  l’on  veut  être  in- 
formé des  faits  de  ces  débats , en  étendant  la  main 
l’on  faifit  fur  une  feuille  volante  l’hifloire  récente 
& fugitive  des  quatre  parties  du  monde  ; on  y parle 
du  Conclave  & d’une  bataille,  d’un  Vifir  étranglé 
& d’un  nouvel  Académicien:  enfin,  jufqu’au  finge 
& au  perroquet  de  la  maifon,  tout  vous  rappelle 
les  miracles  de  la  navigation  & l’ardente  indullrie 
de  l’homme. 

En  mettant  la  tête  à la  fenêtre,  on  confidere 
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^homme  qut  fait  des  fouliers  pour  avoir  du  pain  J 
& 1 JiomiTie  qui  fait  un  habit  pour  avoir  des  fou- 
jiers,  & l’homme  qui  ayant  des  habits  & des  fou-; 
liers,  fe  tourmente  encore  pour  avoir  de  quoi  ache- 
ter un  tableau.  On  voit  le  boulanger  & l’apothi- 
çaire,  l’accoucheur  & celui  qui  enterre,  le  forge- 
ron & le  joaillier,  qui  travaillent  pour  aller  fuccef- 
fivementchez  le  boulanger,  l’apothicaire,  l’accou- 
cheur & le  niarchand  de  vin. 


C H A P I T R E II. 

Les  Greniers. 

Parlons  d’abord  de  la  partie  la  plus  curieufe 
de  Paris,  les  greniers.  Comme  dans  la  machine 
humaine  le  fommet  renferme  la  plus  noble  partie 
de  l’homme , l’organe  penfant  ; ainfi , dans  cette  Ca- 
pitale , le  génie,  l’induflrie,  l’application,  la  verti^ 
occupent  la  région  la  plus  élevée.  Là,  fe  forme 
en  filence  le  peintre;  là  , le  poëce  fait  fes  premiers 
vers  ; là  , font  les  enfants  des  arts , pauvres  & la- 
borieux, contemplateurs  aflidus  des  merveilles  de 
Ta  nature,  donnant  des  inventions  utiles  & des  le- 
çons h l’univers;  là,  fe  méditent  tous  les  chefs- 
d’œuvres  des  arts  ; là , on  écrit  un  mandement  pour 
yn  Evêque,  un  difcours  pour  un  Avocat-Général, 
un  livre  pour  un  futur  IVliniflire,  un  projet  qui  va 
changer  la  face  de  l’Etat , la  pièce  de  Théâtre  qui 
doit  enchanter  la  nation.  Allez  demander  à E|ideroc 
s’il  voudroit  quitter  fon  logement  pour  aller  demeu- 
rer au  Louvre,  & écoutez  fa  réponfe.  Prefque 
point  d’hommes  célébrés,  qui  n’ayent  commencé 
par  habiter  un  grenier.  J’y  ai  vu  l’Auteur  à'Emile\ 
pauvre , fier  & content.  Lorfqu’ils  en  defcendèn  t, 
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lies  Ecrivains  perdent  fouvcnt  tout  leur  feu.  Ils 
regrettent  les  idées  qui  les  maîtrilbicnt , lorfqu’ils 
n’avoient  que  le  haut  des  cheminées  pour  perf« 
peflive.  Greuze,  Fragonard,  Vernet,  fe  font  for- 
més dans  des  greniers.  Ils  n’en  rougiflent  point; 
c’efl:  là  leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

Que  le  riche  efcalade  ces  hautes  demeures,  pour 
y apporter  quelques  parcelles  d’or , & tirer  un  profie 
confidérable  des  travaux  de  jeunes  Artiftes  prelTés 
de  vivre  & encore  inconnus.  Le  riche  efl:  utile, 
quoiqu’il  Toit  dirigé  par  l’avaricc,  & qu’il  cherche 
à tirer  parti  de  l’indigence  où  languit  l’ouvrier; 
mais  puifqu’il  a fait  le  voyage,  qu’il  frappe  h la 
porte  voifine. ...  Ofera-t  il  entrer?  Les  horreurs 
delà  mifere  vont  l’invel1:ir&  attaquer  tous  Tes  fens. 
Il  verra  des  enfants  nuds  qui  manquent  de  pain; 
une  femme  qui,  malgré  la  rendrelîè  maternelle, 
leur  difpute  quelques  aliments  ; & le  travail  du 
malheureux  devenir  infuffifant  pour  payer  des  den- 
rées que  grève  le  plus  cruel  des  impôts.  On  a fal- 
lifié  la  nourriture  du  miférable,  & il  ne  mange 
prefque  plus  rien  tel  qu’il  eft  forti  des  mains  de  la 
nature.  Le  cri  de  l’infortuné  retentit  fous  ces  toits 
entr’ouverts,  & reflemble  au  vain  fon  des  cloches 
dont  il  eft  voifin  , qui  ébranle  l’air  & s’évanouit, 
La  langueur  le  confume,  en  attendant  que  l’hô* 
pital  s’ouvre  & l’engloutiiïe. 

Quand  cet  infortuné  s’éveille  le  matin  pour  re- 
commencer fes  pénibles  & infructueux  travaux , iî 
entend  le  char  de  la  fortune,  qui  en  rentrant  fliic 
trembler  la  raaifon.  L’homme  opulent  & débau- 
ché, voifin  du  malheureux  par  le  local,  éloigné  de 
lui  à mille  lieues  par  le  cœur,  fe  couche,  fatigué 
du  plaifir , lorfque  l’autre  s’arrache  au  fommeil.  Le 
riche  a perdu  ou  gagné  fur  une  carte  ce  qui  auroie 
füfB  à l’entretien  d’une  famille  entière  , & il  n© 
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îuî  vient  point  h l’idée  de  foulager  les  foufFrance« 
*de  Ton  femblable. 

L’Ecrivain  efl;  fouvent  placé  entre  ces  contraftes 
frappants,  & voilà  pourquoi  il  devient  véhément 
& fenfible  ; il  a vu  de  près  la  mifere  de  la  portion 
la  plus  nombreufc  d’une  ville  qu’on  appelle  opu- 
lente & fuperbe  ; il  en  conferve  le  fentiment  pro- 
fond. S’il  eût  été  heureux,  il  y a mille  idées  tou- 
chantes & patriotiques  qu’il  n’eût  pas  eues.  Ora- 
teur du  plus  grand  nombre , & conféquemment 
des  infortunés , il  doit  défendre  leur  caufe  j mais  la 
défend-on  quand  on  n’a  pas  fenti.le  malheur  d’au- 
trui, c’ell-à-dire,  quand  on  ne  l’a  point  partagé? 


CHAPITRE  III. 

Grandeur  démefurée  de  la  Capitale, 

U politiquement , Paris  ell  trop  grand  : c’ert  un 
chef  dimefuré  pour  le  corps  de  l’Etat;  mais  il  fe- 
roit  plus  dangereux  aujourd’hui  de  couper  la  loupe 
que  de  la  laifièr  fubfifter.  Il  efl:  des  maux  qui , une 
fois  enracinés,  font  indeflruétibles. 

Les  grandes  yilles  font  fort  du  goût  du  gouver- 
nement abfolu.  Aufli  fait-il  tout  pour  y entaffer  les 
hommes  ; il  y appelle  les  grands  propriétaires  par 
l’appât  du  luxe  & des  jouiflîmees;  il  y précipice  la 
foule,  comme  pn  enclave  des  moutons  dans  un 
pré,  afin  que  la  gueule  des  niâtins  ayant  une  moin- 
dre furface  h parcourir,  puiflè  les  ranger  plus  fa- 
cilement fous  la  loi  commune.  Enfin,  Paris  efl 
fin  gouffre  où  fe  fond  l’efpece  humaine;  c’efl  là 
qu’elle  efl  fous  la  clef  : on  n’entre,  on  ne  fort  que 
fous  des  guichets  où  régnent  des  yeux  d’Argus. 
Des  barrières  de  fapin,  plus  rcfpeclées  que  ne  le 
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feroient  des  murailles  de  pierres  bordées  de  ca- 
nons, arrêtent  les  denrées  les  plus  néceflàires  à la 
vie,  & leur  impofent  une  taxe  que  le  pauvre  fup- 
porte  feul;  car  difpenfé  de  tous  les  plaifirs,  il  ne 
l’ert  pas  du  befoin  de  manger.  Il  ne  dendroit  qu’au 
Prince  d’afFainer  la  ville  ; il  tient  en  cage  fes  bons 
& fideles  fujets;  & s’il  étoit  mécontent,  il  pour- 
roit  leur  réfuter  la  béquée  : avant  qu’ils  pulîènc 
forcer  les  barreaux  , les  trois  quarts  fe  feroient 
mangés , ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive  ; car  la  pre- 
mière loi  efl:  de  fubfifter.  Je  vois  cette  ville  florif- 
riiïànte , mais  aux  dépens  de  la  nation  entière.  Ces 
maifons  à fix  étages  tous  peuplés  , afpirent  les 
moiflbns  & les  vignes  à cinquante  lieues  à l’entour. 
Ces  laquais,  ces  baladins,  ces  Abbés,  ces  batteurs 
de  pavé  ne  fervent  ni  l’Etat , ni  la  Société  ; il  faut 
cependant  que  tout  cela  fubfifte , comme  le  dira 
mon  premier  Chapitre  fur  la  Légiflation  , intitulé: 
De  refîomac  de  l'homme.  Il  y a des  maux  poli- 
tiques qu’il  faut  tolérer,  tant  qu’on  ne  peut  y re- 
médier d’une  maniéré  fùre;  telle  ell  l’étendue  de 
la  Capitale  ; on  ne  fera  pas  refluer  fur  les  terres, 
' ceux  qui  habitent  les  chambres  garnies  & les  gre- 
niers. Ils  n’ont  rien  , pas  même  des  bras,  puif- 
qu’ils  font  énervés.  Arrêterez-vous  aux  portes  ceux 
qui  entrent?  Confervez  donc  l’énorme  loupe,  puif- 
que  vous  ne  pouvez  l’extirper  fans  mettre  en  dan- 
ger le  corps  politique  ; d’ailleurs. . . Mais  n’antici- 
pons point  fur  ce  que  nous  avons  à faire  fentir  fur 
cette  ville,  qui  fera  toujours  chere  à un  Gouver- 
nement dont  la  tête  efl  aufli  difproportionnée  que 
la  Capitale  l’efl  au  Royaume. 


Phyfîommie  ds  la  grands  Ville. 

"V^ou  LEZ-vous  juger  Paris  phyfiquement  ? 
^doutez  (ur  les  tours  de  Notre-Dame.  La  ville  ell 
ronde  comme  une  citrouille;  le  plâtre  qui  forme 
les  deux  tiers  matériels  de  la  ville , & qui  efl:  tout- 
à-la-fois  blanc  & noir,  annonce  qu’elle  eft  bâtie 
de  craie , & qu’elle  repofe  fur  la  craie.  La  fumée 
éternelle  qui  s’élève  de  ces  cheminées  innombra*' 
blés,  dérobe  h l’oeil  le  fommet  pointu  des  clo-‘ 
chers  ; on  voit  comme  un  nuage  qui  fe  forme  au- 
deflbs  de  tant  de  maifons,  & la  tranipiration  de 
cette  Ville  eft  pour  ainfi  dire  fenfible. 

La  riviere  qui  la  partage , la  coupe  prefque  ré- 
gulièrement en  deux  portions  égales;  mais  les  édi- 
fices fe  portent  depuis  quelques  années  du  côté 
du  nord. 

Je  pafTèrai  fous  filence  fa  pofition  topographi- 
que , ainfi  que  la  defcription  de  Tes  édifices,  de 
fes  monuments,  de  Tes  curiofités.en  tout  genre; 
parce  que  je  fais  plus  de  cas  du  tableau  de  l’efpric 
& du  caraftere  de  i'es  habitants,  que  de  toutes  ces 
nomenclatures  qu’on  trouvera  dans  les  Etren~ 
mes  mignonnes.  C’efl:  au  moral  que  je  me  fuis 
attaché  ; il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  le 
relie. 

Je  dois  feulement  confidérer  que  fon  ciel  en 
général  ell  fujec  à ia  plus  grande  inconfiance,  & 
beaucoup  plus  humide  que  froid.  L’eau  de  la  Seine 
ell  légèrement  purgative;  & l’on  dit  proverbiale- 
ment , qu'elle  fort  de  la  cuijfe  d'un  Ange.  La 
fibre  y eil  molle  éc  détendue  ; l’épaifièur  de  l’ath- 
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mofphere  en  relâche  le  ton,  & les  couleurs  vïr 
ves  font  rares  fur  les  vifages. 

Le  quartier  le  plus  Tain  el]:  le  Fauxbourg  Sainte 
Jacques , habité  par  le  petit  peuple  ; & le  quar? 
lier  le  plus  ma!-lain , dl  celui  de  la  Ciré. 

Pourquoi  cette  fuperbe  Ville  n’efl:-elle  pas  fituée 
au  lieu  où  ell  Tours  ? Elle  feroit  d’ailleurs  au 
centre  dp  Royaume.  Le  beau  ciel  de  la  Touraine 
feroit  plus  convenable  à fa  population.  Placée  fur 
les  bords  de  la  Loire , elle  auroit  des  avantages 
infinis  qu’elle  n’a  pas,  & que  les  richefies  & le 
travail  ne  fauroient  lui  apporter. 

Ses  environs  font  variés,  charmants,  délicieux; 
c’efi:  la  nature  cultivée  , fans  que  l’art  l’étoufFe. 
On  y trouve  une  foule  de  jardins,  d’allées,  de  pro- 
menades , qu’on  ne  trouve  que  près  de  la  Capi- 
tale. A quatre  lieues  à la  ronde  , tout  eft  orné 
par  les  mains  de  l’opulence  ; & le  cultivateur  qui 
en  féconde  les  terres , n’eft  pas  abfolument  mal- 
heureux. 

Mais  on  ne  fauroit  aufll , à huit  ou  dix  lieues  à 
la  ronde,  tirer  un  coup  de  fufil.  Les  plaifîrs  du 
Roi  5c  les  terres  des  Princes  ont  envahi  tous  les 
droits  de  chalTe.  Les  loix  arbitraires  faites  h ce  fu- 
jet,  portent  une  empreinte  de  févérité,  pour  ne 
pas  dire  de  cruauté,  qui  contralle  avec  les  autres 
loix  du  Pvoyaume.  Tuer  une  perdrix,  devient  un 
délit  que  les  galères  feules  peuvent  expier.  Les 
gardes-chafies  pourfuivent  les  braconniers  avec  plus 
de  vigilance  & d’ardeur , que  la  maréchauflee  ne 
pourfuit  les  voleurs  & les  afiàffins.  Enfin,  les  gar- 
de^-chafie  tuent,  & ( chofe  épouvantable!}  ces 
meurtres  demeurent  impunis.  Oferai-je  dire  qu’on 
les  a vus  récompenfés,  & par  un  Prince  qui  d’ail- 
leurs pafîè  pour  humain? 

Les  Princes  font  durs , inexorables , fur  l’ac'; 
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ticle  de  la  chaflè,  & exercent  une  véritable  ty- 
rannie. 


. CHAPITRE  V. 

Les  Carrières. 

P O ü R bâtir  Paris  dans  fon  origine , il  a fallu 
prendre  la  pierre  dans  les  environs  ; la  confomma- 
tion  n’en  a pas  été  mince.  Paris  s’agrandifîànt , 
on  a bâti  infenfiblement  les  fauxbourgs  fur  les  an- 
ciennes carrières  ; de  force  que  tout  ce  qu’on  voit 
en-dehors  , manque  elîènciellemcnt  dans  la  terre 
aux  fondements  de  la  ville  ; de-là  les  concavités 
effrayantes  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  fous  les 
maifons  de  plufieurs  quartiers  ; elles  portent  fur 
des  abymes.  Il  ne  faudroit  pas  un  choc  bien  con- 
fidérable,  pour  ramener  les  pierres  au  point  d'où 
on  les  a enlevées  avec  tant  d’effort.  Huit  perfon- 
nes  enfevelies  dans  un  gouffre  de  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur,  & quelques  autres  accidents 
moins  connus,  ont  excité  enfin  la  vigilance  de  la 
Police  & du  Gouvernement;  & de  fait,  on  a étayé 
en  filence  les  édifices  de  plufieurs  quartiers,  en  leur 
donnant  dans  ces  obfcurs  fouterreins  un  appui  qu’ils 
n’avoient  pas. 

Tout  le  fauxbourg  Saint-Jacques , la  rue  de  la 
Harpe,  & même  la  rue  de  Tournon , portent  fur 
d’anciennes  carrières,  & l’on  a bâti  des  pilaftres 
pour  foutenir  le  poids  des  maifons.  Que  de  ma- 
tière à réflexions  , en  confidérant  cette  grande  ville 
formée,  foutenue  par  des  moyens  abfolument con- 
traires ! ces  tours , ces  clochers , ces  voûtes  des 
temples , autant  de  Agnes  qui  difent  à l’œil  : ce 
que  nous  voyons  en  l’air , manque  fous  nos  pieds. 
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CHAPITRE  VI. 

Ou  efî  le  Gouvernement  féodal? 

C]jET TE noblefîèqui  vivoicil  y a deux  cents  ans 
dans  fes  châteaux,  répugnoità  venir  dans  la  grande 
ville.  AufTrque  n’a-t^on  pas  fait  en  France  pour 
lui  faire  déferter  les  donjons  épars  qu’elle  habicoic 
dans  les  campagnes  ? De-là  elle  bravoit  fouvenc 
des  ordres  arbitraires;  elle  avoir  un  rang  : mais 
lorfque  les  grâces  du  Souverain  ne  fe  font  plus  ma- 
nifeftées  que  dans  tel  bureau  ; lorfqu’un  point  uni- 
que, attraébf  & central  s’ell  établi,  où  tout  ce 
qui  étoit  dans  le  cercle  devoir  aboutir,  il  a fallu 
quitter  les  antiques  châteaux.  Ils  font  tombés  en 
ruine , & avec  eux  la  force  des  Seigneurs.  On  les 
a étourdis  avec  toute  la  pompe  qui  environne  les 
Cours  ; on  a inllitué  des  fêtes  pour  les  amollir. 
Les  femmes,  qui  vivoient  dans  la  folitude  & dans 
les  devoirs  de  l’économie  domt  fbque , fe  font  trouvé 
flattées  d’attirer  les  regards.  Leur  coquetterie,  leur 
ambition  naturelle  y ont  trouvé  leur  compte;  el- 
les ont  brillé  près  du  trône , à raifon  de  leurs  char- 
mes. Il  a fallu  que  leurs  efclaves  ne  s’éloignallènc 
point  du  féjour  de  leur  puiflànce;  elles  font  deve- 
nues les  reines  delà  fociété,  & les  arbitres  du  goûc 
& desplaifirs.  Elles  ont  vu  avec  indifférence  leurs 
peres,  leurs  époux,  leurs  fils  humiliés,  pourvu 
qu’elles  continuafiènt  à s’agiter  dans  le  tourbillon 
des  Cours; elles  ont  transformé  de  pures  bagatelles  en 
importantes  affaires;  elles  ont  créé  le  collurae , l’é- 
tiquette, les  modes,  les  parures,  les  préférences, 
les  conventions  puériles;  enfin  elles  ont  renforcé 
la  pente  à l’efclavage.  Les  hommes  conduits,  di- 
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fîgés  par  elles , peut-être  à leur  infu,  n’ont  pîul 
eu  d'autre  reiïburce  que  de  tendre  des  mains  avi- 
des autour  du  difpenfateur  des  grâces  & de  l’ar- 
gent. L’art  de  faire  fortune  a été  l’art  dù  courtifan  ; 
le  Monarque  a mis  a profit  cette  tendance  de  lai 
noblcfTé,  fi  utile  à l’ugrandifTèment  dô  Ion  pou- 
voir; il  a arraché  aux  peuples  tout  l’or  qu’il  poiï- 
Voit  leur  enlever , pour  le  donner  à fes  coumfans 
transformés  en  lerviteurs  attentifs. 

Les  héritages  de  l’antique  noblefie  font  donc 
Vénus  fe  métamorpholer  à Paris  en  diamants,  eii 
dentelles , en  plats  d’argent , en  équipages  fomp- 
tueux.  Le  dépérifiement  de  ragriculture  s’eft  fait 
fentir;  le  trône  a reçu  plus  d’éclat,  & le  bien  de 
î’Etat  en  a fouffert  : mais  fi  les  intérêts  du  corps 
politique  ont  reçu  des  dommages  confidérables  par 
l’établifièment  des  grandes  villes,  quelques  parti- 
culiers ont  eu  de  rares  privilèges.  Ils  ont  [oui  de 
tous  les  arts  rafTemblés;  de  toutes  les  refiburces, 
& les  plus  promptes;  de  toutes  les  corhmodités,’ 
& les  plus  douces;  de  tout  ce  qui  peut  enfin  em- 
bellir la  vie,  diminuer  les  maux  de  la  nature,  af- 
fermir la  joie , la  fanté  & le  bonheur....  Quelques 
particuliers  mais  la  nation  en  gros  !.... 


CHAPITRE  VIL 


C 


Patrie  dû  vrai  Philofophe. 


i’'èsT  dans  les  grandes  villes  que  le  Philofo- 
phe  lui-même  fe  plaît , tout  en  les  condamnant  ; 
parce  qu’il  y cache  mieux  qu’ailleurs  fa  médiocre 
fortune  ; parce  qu’il  n’a  pas  du  moins  à en  rou- 
gir ; parce  qu’il  ÿ vk  plus  lib're , noyé  dans  la  fou- 
le ; parce  qu’il  ÿ trouve  plus  d’égalité  dans  la  côia- 
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fufion  des  rangs;  parce  qu’il  y peut  choifir  fod 
monde,  & fe  dérober  aux  fots  & aux  importuns j 
que  l’on  n’évite  point  dans  les  petits  endroits. 

Il  y trouve  auffi  une  plus  ample  matière  a ré- 
flexions : des  fcenes  journalières ajoutentà  Tes  nom- 
breufes  expériences:  la  diverfîcé  des  objets  fourni: 
à Ton  génie  l’aliment  qui  lui  convient;  il  blâmera 
la  folie  des  hommes  qui  dédaignent  les  plaifîrs 
champêtres,  mais  il  partagera  leurs  folies. 

A dix-huit  ans,  quand  j’érois  plein  de  force  , 
de  fanté  dk  de  courage,  & j’étoîs  alors  très  robuf- 
te,  je  goûtois  beaucoup  le  fyflême  de  Jean -Jac- 
ques Rouflèau.  Je  me  promenois  en  idée  dans 
une  forêt,  feul  avec  mes  propres  forces,  fans  maî- 
tre & fans  efdaves,  pourvoyant  à tous  mes  be- 
foins.  Le  gland  des  chênes,  les  racines  & les  her- 
bes ne  me  paroiflbient  pas  une  mauvaife  nourri- 
ture. L’extrême  appétit  me  rendoit  tous  les  végé- 
taux également  favoureux.  Je  n’avois  pas  peur  des 
frimats  ; j’aurois  bravé,  je  crois,  les  horreurs  du 
Canada  & du  Groenland  ; la  chaleur  de  mon  fang 
rejettoit  les  couvertures.  Je  me  difois  dans  ma 
penfée  : là , je  ne  ferois  point  enchaîné  dans  ce 
cercle  de  formalités,  de  chicanes,  de  minucies, 
de  politique  fine  & verfatile.  Libre  dans  mes  pen- 
chants, je  leur  obéirois  fans  olFenfer  les  loix,  & 
je  (érois  heureux  fans  nuire  ni  à l’avarice  ni  k 
l’orgueil  d’aucun  être. 

Mai>  quand  cette  première  fougue  du  tempéra- 
ment fut  ralentie;  quand,  famiiiarifé  à vingc-lépc 
ans  avec  les  maladies , avec  les  hommes , & en- 
core plus  avec  les  livres  , j’eus  plufieurs  fortes 
d’idées,  de  plaifirs  & de  douleurs;  quand  j’appris 
à connoître  les  privations  & les  jouiflances  ; plus 
foible  d’imjgination , parce  que  je  l’avois  enrichie 
& amollie  pur  les  arcs,  je  trouvai  le  fyflême  de 
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Jean-Jacques  moins  déledable. ’Je  vis  qu*il  étoît 
plus  commode  d’avoir  du  pain  avec  une  petite 
piece  d’argent,  que  défaire  des  chades  de  cenc 
lieues  pour  attraper  du  gibier.  Je  fus  bon  gré  à 
l’homme  qui  me  faifoic  un  habit,  à celui  qui  me 
voituroit  à la  campagne,  au  cuifinier  qui  me  fai- 
foic manger  un  peu  par-de-lh  le  premier  appétit, 
h l’auteur  qui  avoic  fait  une  piece  de  Théâtre  qui 
me  faifoic  pleurer,  h l’archiceéle  qui  avoic  bâti  la 
maifon  commode  où  je  trouvois  bon  feu  dans  l’hy- 
ver,  & des  hommes  agréables  qui  m’enfeignoienc 
mille  chofes  que  j’ignorois. 

Alors  je  vis  les  fociécés  fous  un  autre  jour  , 
& je  me  fuis  dit  : 11  y a moins  de  fervitude  & de 
mifere  à Paris  que  dans  l’état  fauvage,  même  pour 
les  plus  infortunés , qui  participent  ou  peuvent 
participer  aux  bienfaits  des  arts;  ou  du  moins  il 
n’y  a point  de  milieu,  & il  faut  être  touc-h-fait  un 
homme  errant  dans  les  bois,  ou  il  faut  vivre  à 
Paris  dans  la  bonne  compagnie,  c’ell-à-dire , dans 
celle  que  je  fréquente  ; car  chacun  appelle  ainfi 
la  fociété  qu’il  s’efl:  choifie....  Je  penfois  cela.  At- 
tendez, lefteurj  jufqu’à  la  fin  du  livre^  pour  fa- 
voir  fi  je  penfe  encore  de  même. 


CHAPITRE  VII L 
De  la  Converfation. 

jAlVec  quelle  légèreté  on  balotte  à Paris  les  opi- 
nions humaines  ! Dans  un  fouper , que  d’arrêts 
rendus  ! On  a prononcé  hardiment  fur  les  premiè- 
res vérités  de  la  métaphyfique,  de  la  morale,  de 
la  littérature  & de  la  politique  : l’on  a dit  du  même 
homme,  à^la  même  table,  h droite,  qu’il  eft  un 
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aigle , à gauche  qu’il  eft  un  oifon.  L’on  a débité 
du  même  principe,  d’un  côté,  qu’il  étoit  incon* 
tellable,  de  l’autre  qu’il  étoit  abfurde.  Les  extrê- 
mes fe  rencontrent  , & les  mots  n’ont  plus  la 
même  lignification  dans  deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  facilité  on  palîè  d’un 
objet  à un  autre , & que  de  matières  on  parcoure 
en  peu  d'heures  ! Il  faut  avouer  que  la  converfa- 
tion  à Paris  elb  perfeébionnée  à un  point  dont  on 
ne  trouve  aucun  exemple  dans  le  rcfbe  du  monde. 
Chaque  trait  refiemble  à un  coup  de  rame  tout  à 
la  fois  léger  & profond.  On  ne  relie  pas  long-temps 
fur  le  même  objet;  mais  il  y a une  couleur  géné- 
rale qui  fait  que  toutes  les  idées  rentrent  dans  la 
matière  dont  il  efl:  queflion.  Le  pour  & le  contre 
fe  difeutent  avec  une  rapidité  finguliere.  C’ell  un 
plaifir  délicat  qui  n’appartient  qu’à  une  fociété  ex- 
trêmement policée,  qui  a infiitué  des  réglés  fines 
toujours  obîervées.  L’homme  qui  n’a  point  ce  taéb, 
avec  de  l’efprit  d’ailleurs,  elb  aullî  muet  que  s’il 
étoit  fourd. 

On  ne  fait  par  quelle  tranfition  rapide  on  palfe 
de  l’examen  d’une  comédie,  à la  difculîion  des  af- 
faires des  Infurgents;  comment  on  parle  à la  fois 
d’une  mode  & de  Bollon,  de  Defrues  & de  Fran- 
klin. L’enchaînure  efl  imperceptible  ; mais  elle 
exifte  aux  yeux  de  l’obfervateur  attentif.  Les  rap- 
ports, pour  être  éloignés,  n’en  font  pas  moins 
réels  ; & fi  l’on  efi  né  pour  penfer , il  ell  impolfi- 
ble  alors  de  ne  pas  appercevoir  que  tout  efl  lié, 
que  tout  fe  touche,  & qu’il  faut  avoir  une  multi- 
tude d’idées  pour  enfanter  une  bonne  idée.  Les 
reflets,  au  moral  comme  au  phyfique,  fe  prêtent 
des  lumières  mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  de  fe  promener,  pour 
ainfi  dire,  au  milieu  des  penfées  diverfes  de  fes  voi- 
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fins  ; de  voir  iî  fouvent  l’habit  qui  parle  encore  plus 
que  l’homme.  Tel  ne  vous  répond  pas,  qui  répond 
à fa  propre  penfée,  & n’en  répond  que  mieux.  Le 
gefte,au-lieu  dudifcours,efl;  quelquefois  remarqua- 
ble ; mille  faits  particuliers  fuppléent  au  défaut  de 
la  mémoire  & de  la  leélure;  & la  connoilîànce  des 
hommes  & des  chofes  s’apprend  mieux  dans  un  cer- 
cle que  dans  les  meilleurs  Livres. 


CHAPITRE  IX. 

La  nouvelle  Athènes. 

P A RI  s repréfente  l’ancienne  Athènes.  On  vou- 
ioit  être  loué  des  Athéniens  ; on  ambitionne  au- 
jourd’hui le  fuffrage  de  la  Capitale  de  F rance.  Alexan- 
dre, au  moment  qu’il  combattoit  Porus,  s’écrioit  : 
Que  de  fatigues  pour  être  loué  de  vous , ô Athé- 
niens I Quel  peuple  étoit-ce  donc  que  ces  Athé- 
niens , qui  imprimoient  au  fond  de  l’Afie  le  defir 
de  les  intérefler?  Ou  Alexandre  étoit  un  fou  d’une 
vanité  outrée , ou  Athènes  étoit  la  première  ville 
de  l’univers. 

Les  trois  hommes  qui  ont  de  mon  temps  occupé 
le  plus  conftamment  l’attention  des  Parifiens  cau- 
fants,  font  le  Roi  de  Prude,  Voltaire,  & Jean-Jac- 
ques RoulTeau.  Il  efl:  incroyable  le  nombre  d’admi- 
rateurs juftes  & paflionnés  qu’a  obtenu  le  premier 
par  fes  viéloires , par  fa  légidation  , par  fes  talents 
fpirituels.  J’avoue  que  je  fuis  à la  tête  de  ces  ad- 
mirateurs, & que  depuis  Céfarje  ne  connois  point 
d’homme  qui  ait  réuni  plus  de  qualités. 

Ainü  le  mérite  réel  n’échappe  point  h un  peu- 
ple qu’on  taxe  de  frivolité  : il  fait  être  confiant  dans 
Ibn  eflime;  il  reconnoît  l’homme  dans  l’Europe, 
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qui  mérite  Ton  hommage.  Quel  exemple  pour  ce- 
lui qui  fera  jaloux  d’obtenir  les  mêmes  lulfrages  ! 
Le  Parifien  offre  de  la  policeffe  & des  égards  à tou- 
tes les  Têtes  couronnées;  mais  il  réferve  (bn  admi- 
ration & Ton  refpeâ:  pour  le  Monarque  vraiment 
digne  de  figurer  lür  un  trône.  Les  Parifiens  défi- 
gnent  déjà  quelques  autres  noms  de  Souverains  à 
la  gloire;  mais  c’efi:  au  temps  qu’il  appartient  de 
donner  à l’éclat  de  leur  renommée  naifiànte , cette 
maturité  qui  en  affure  le  poids  & l’étendue. 


CHAPITRE  X. 

Jouijfances. 

XJ"n  citadin  riche  trouve  à Ton  réveil  les  marchés 
fournis  de  tout  ce  que  cent  mille  hommes  ont  pu 
raraaffer  à cinquante  lieues  à la  ronde,  pour  flatter 
fes  goûts.  Il  n’a  que  l’embarras  du  choix.  Tout 
abonde;  & pour  quelques  pièces  d’argent,  il  man- 
gera le  poilTon  délicieux,  l’huître  verte,  le  faifan, 
le  chapon  & l’ananas  , qui  croiflènt  féparément  fur 
des  terreins  oppofés.  C’efl:  pour  lui  que  le  vigne- 
ron renonce  h boire  le  jus  bienfaifant  qu’il  garde 
foigneufement  pour  une  bouche  étrangère  : c’efl: 
pour  lui  que  les  efpaliers  font  taillés  par  des  mains 
adroites  & vigilantes.  Veut-il  charmer  fa  douce 
cifiveté  ? le  peintre  lui  apporte  fon  tableau  ; les 
Ipeélacles  lui  offrent  leur  mufique , leurs  drames , 
leurs  aflemblées  brillantes.  Il  faut  qu’il  foit  bien  né 
pour  l’ennui,  s’il  ne  trouve  h varier  fes  amufements. 
Il  efl  des  ouvriers  de  fénfualité,  qui  décorent  la 
coupe  de  la  volupté , & qui  favent  raffiner  des  plai- 
firs  déjà  jugés  exquis. 
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CHAPITRE  XI. 

Dangers. 

M Aïs  malheur  au  cœur  neuf  & innocent, 
échappé  de  la  Province , qui,  fous  prétexte  de  fe 
perfeétionner  dans  quelqu’art,  ofe  vifiter  fans  men- 
tor & fans  ami  cette  ville  de  fôduéfion  ! Les  piégés 
de  la  débauche  qui  ufurpe  infolemment  le  nom  de 
volupté,  vont  l’environner  de  toutes  parts.  A la 
place  du  tendre  amour,  il  ne  rencontrera  que  fon 
fimulacre.  Le  menfonge  de  la  coquetterie , les  ar- 
tifices de  la  cupidité  lont  fubllitués  aux  accents  du 
cœur,  aux  flammes  du  fentiment;  le  plaifir  ed  vé- 
nal & trompeur.  Ce  jeune  homme  qui  a quitté  un 
pere  , une  mere , une  amante , plongé  dans  une 
multitude  confufe,  fera  heureux  s’il  ne  perd  quel- 
quefois que  fa  fanté  ; fi  échappant  à la  ruine  de  fes 
forces , il  ne  va  pas  groflir  le  troupeau  de  ces  âmes 
fans  vigueur  & (ans  nerf,  qui  ne  font  plus  livrées 
qu’à  un  mouvement  machinal.  Ainfi  tout  efl  com- 
penfé;  & pour  acquérir  des  connoiflànces  rares  ou 
neuves , il  en  coûte  cher  quand  on  veut  toucher 
à r arbre  de  la  fcience. 

Il  y auroit  une  piece  de  théâtre  très-morale  à 
faire,  le  Pere  de  Province,  Un  malheureux  pere» 
fouvent  abulé  par  une  perfpeélive  décevante , com- 
bat mollement  les  defirs  de  fon  fils,  lui  ouvre  la 
route  de  la  Capitale,  féduit  le  premier  par  l’idée 
d’une  prochaine  fortune.  Le  fils  part  avec  un  cœur 
rempli  des  vertus  filiales  ; mais  la  contagion  va  le 
faifir.  Bientôt  le  pere  infortuné  ne  reconnoîtra  plus 
le  fils  dans  lequel  il  fe  complaifoit.  Celui-ci  aura 
appris  h tourner  en  ridicule  les  vertus  qui  lui  étoient 
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les  plus  cheres;  & tous  les  liens  qui  l’attachoient 
à la  raaifon  paternelle,  il  les  aura  oubliés  ou  bri- 
fés,  parce  qu’il  aura  vu  la  ville  où  ces  nœuds  (bnc 
fi  légers  qu’ils  n’y  exillenc  plus,  ou  qu’ils  y font 
tournés  en  ridicule. 

✓ 


CHAPITRE  XII. 

Avantages. 

0^  ’est  à Paris  que  l’on  trouve  les  reiïburces  que 
l’on  chercheroit  vainement  dans  les  Provinces  pen- 
dant plulieurs  années.  On  a bien  raifon  de  dire  que 
la  fortune  efi:  aveugle  ; car  une  fimple  recomman- 
dation vous  pouflè  quelquefois  beaucoup  plus  loin 
que  les  travaux  les  plus  affidus.  Tout  dépend  quel- 
quefois de  la  première  maifon  où  vous  entrez. 

O jeune  homme  ! tandis  que  ton  vifage  efl:  frais , 
va  careflèr  la  fortune.  Elle  efl  femme,  elle  chérie 
les  premières  années  de  la  vie  humaine  : fi  tu  at- 
tends plus  tard,  tu  ne  feras  point  favorifé. 

Mais  il  y a une  fi  grande  prefie  dans  le  temple 
de  la  fortune,  rempli  d’ambitieux!  Ils  fe  coudoyent 
& (é  croifent  mutuellement  dans  leur  marche.  Il 
faut  fe  faire  jour  à travers  le  flux  & le  reflux.  A 
peine  a-t-on  vaincu  la  foule  prodigieufe  des  obfla- 
cles,  à peine  a-t-on  mis  un  pied  devant  l’autel  de 
la  déeflè,  qu’on  fe  trouve  avoir  la  barbe  grife , & 
qu’il  faut  tout  abandonner.  Je  n’ai  jamais  fait  un 
pas  vers  l’idole  : aufli  fuis-je  toujours  à la  même 
diftance  ; & il  efl  trop  tard  aujourd’hui  pour  avancer. 
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î CHAPITRE  XIII. 

Efprît  raffiné. 

I^EUTrÊTRE  y a-t-il  dans  la  Capitale  vraiment 
trop  de  ce  qu’on  appelle  efprit.  On  juftifie  tour, 
& le  vice  même.  Notre  malice,  c’eft-à-dire , le 
raffinement  de  nos  pallions,  l’art  de  lesjuflifier, 
auroit-elle  pour  mefure  l’étendue  donnée  à notre 
faculté  depenfer?  Notre  raifon  perfeélionnée  nous 
apprendroit-elle  en  meme-temps  à perfcélionner 
le  vice?  Ne  nous  fervirions-nous  pas  d’une  logi- 
que ingénieufe,  pour  voiler  l’artifice,  & le  progrès 
de  nos  goûts  intérelTés?  Ne  deviennent -ils  pas 
plus  attrayants,  plus  tyranniques  par  la  méthode 
même  qui  nous  apprend  ces  (ubtilités?  Quoi,  la 
fcience  feroit  accompagnée  d’un  poifon  fubtil  ! 
Je  crains  d’approfondir  cet  objet.  Non  , la  fcience, 
vraie  ell  bonne.  Il  y en  a de  faullès , & ce  font 
celles-lh  qui  excitent  la  cupidité  ; il  en  ell  d’inno- 
centes dans  les  fiecles  les  plus  corrompus. 

1 ^ 

CHAPITRE  XIV. 

• Pour  qui  les  arts  ? Hélas  ! 

TPandis  que  l’imagination  cherche  & invente, 
fe  confume  dans  fon  vol  aébf  & loutenu  ; tandis 
que  le  bon  fens  médite,  calcule,  que  l’efprit  de 
fagacité  perfeélionne...  C’efl:  donc  pour  que  l’in- 
dolence jouifle  dédaigneufement  de  tous  ces  arts 
créés  avec  tant  de  travaux  ! 

Cela  efl  bien  trille  à penfer.  Quoi  ! tout  ell  fait 
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pour  l’œil  de  la  mollefle  , pour  les  plaifirs  du  vo- 
luptueux oifif!  Quoi!  c’efl:  pour  le  réveiller  de  fa 
léthargie  & de  fon  ennui  , que  les  nobles  en- 
fants des  arts  mettent  au  jour  leurs  admirables 
produftions! 


CHAPITRE  XV. 

Au  plus  pauvre  la  beface. 

T^outes  les  charges,  les  dignités,  les  em- 
plois , les  places  civiles , militaires  & facerdotales 
fe  donnent  h ceux  qui  ont  de  l’argent.  Ainfi  la 
diftance  qui  fépare  le  riche  du  relie  des  citoyens 
s’accroît  chaque  jour,  & la  pauvreté  devient  plus 
iofupportable  par  la  vue  des  progrès  étonnants  du 
luxe  qui  fatigue  les  regards  ^ l’indigent.  La 
haine  s’envenime , & l’Etat  efl  divifé  en  deux 
clalTès;  en  gens  avides  & infenfibles,  & en  mé- 
contents qui  murmurent.  Le  légiflateur  qui  trou- 
vera le  moyen  de  hacher  les  propriétés,  de  di- 
vifer  & fubdivifer  les  fortunes  , fervira  merveil- 
leufement  l’Etat  & la  population.'  Telle  ell  la 
penfée  féconde  de  Montefquieu,  revêtue  de  cette 
expreflion  fi  heureufe  : En  tout  endroit  oit  deux 
perfonnes  peuvent  vivre  commodément  ^ il  [e  fait 
un  mariage. 

Les  richefles  accumulées  fur  quelques  têtes,  en- 
fantent ce  luxe  fl  dangereux  pour  celui  qui  en 
jouit  & pour  celui  qui  l’envie.  Ces  mêmes  ri-r 
chefTts  réparties  d’une  maniéré  moins  inégale, 
au-lieu  du  poifon  deftruéleur  que  produit  le  fade, 
ameneroient  l’aifance,  mere  du  travail  & fource 
des  vertus  domeftiques.  Tout  Etat  où  les  fortunes 
font  à-peii-près  au  même  niveau,  ell  tranquille, 
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fortuné  , & femble  faire  un  tout.  Telle  efl  de 
nos  jours  la  Siiiiïè.  Tout  autre  Etat  porte  un 
principe  de  difcorde  & de  divifion  éternelle.  L’un 
fe  vend,  l’autre  acheté,  & tous  deux  font  avilis. 
Je  n’entends  pas  parler  de  cette  égalité  qui  n’eft 
qu’une  chimere;  mais  les  énormes  propriétés  nui- 
fent  au  commerce  & h la  circulation.  Tout  l’ar- 
gent eft  d’un  côté , & le  fuc  vital  s’égare  au-lieu 
de  féconder  toutes  les  branches  de  l’arbre.  Que 
de  talents  éclipfés  faute  de  quelques  pièces  d’ar- 
gent ! S’il  efl:  confidéré  comme  une  femence  pro- 
duéliive,  les  trois  quarts  & demi  des  citoyens  en 
font  privés  , & languiffent  toute  leur  vie  fans 
pouvoir  déployer  leurs  propres  facultés. 

Rien  ne  me  fait  plus  de  plaifir  que  de  voir 
l’héritier  d’un  millionnaire  dépenfer  en  peu  d’an- 
nées les  biens  immenfes  que  Ton  pere  avare  & 
dur  avoit  amalTés.  Car  fi  le  fils  étoit  avare  com- 
me le  pere , à la  troifieme  génération  le  defcen- 
dant  pofféderoit  dix  fois  la  fortune  de  fon  bifaïeul , 
& vingt  hommes  de  cette  efpece  engloberoient 
toutes  les  richefies  d’un  pays.  L’origine  de  tous 
les  maux  politiques  doit  s’attribuer  à ces  fortunes 
immenfes  , accumulées  fur  quelques  têtes.  Cette 
funefle  inégalité  fait  naître  d’un  côté  les  attentats 
de  l’opulence,  & de  l’autre  les  crimes  obfcurs  de 
l’indigence.  Elle  enfante  une  guerre  inteftine  qui 
a beaucoup  de  reflemblance  avec  la  guerre  civile  : 
elle  infpire  aux  uns  une  haine  d’autant  plus  aélive 
qu’elle  ell  cachée,  & aux  autres  un  orgueil  into- 
lérable, qui  devient  cruel.  Tout  état  qui  favori- 
fera  par  fes  loix  cette  injufle  difproportion,  n’a 
qu’à  étendre  fon  code  pénal.  Dès  qu’il  y aura  de 
nombreux  palais,  il  faudra  bâtir  de  vafies  prifons. 
Tout  état,  au  contraire,  attentif  à divilér  les  héri- 
tages, à faire  defcendre  le  fuc  nourricier  dans 


C 25  ) 

toutes  les  branches , aura  moins  de  délits  à pu- 
nir. La  loi  Romaine,  qui  défendoic  qu’aucun  Ro- 
main pût  pofleder  au-delà  de  500  arpents  de 
terre,  étoic  une  loi  très-fage.  Une  loi  qui,  parmi 
nous,  examineroit,  h fa  mort,  la  vie  d’un  très-riche 
propriétaire,  par  quels  moyens  il  a amafle  fa  for- 
tune, & qui  rendroic  aux  pauvres  de  l’Etat  ce 
qui  paroîtroit  avoir  excédé  les  gains  légitimes  , 
femblera  chimérique,  mais  n’en  l’eroit  pas  moins 
excellente. 


CHAPITRE  XVI. 

Manque  de  ftgnes. 

M oNTESQuiEua  dit:  Tout  va  bien  lorfqus 
V argent  repréjente  fi  parfaitement  les  chofes  y 
qu'on  peut  avoir  les  chofes  dès  quon  a l'argent  ; 
& lorfque  les  chofes  repréfentent  fi  bien  l'ar- 
gent , qu'on  peut  avoir  l'argent  dès  qu'on  a les 
chofes.  Voilà  une  de  ces  vérités  fécondes  , qui 
devroit  être  méditée  par  les  adminillraceurs  des 
Etats,  & par  les  hommes  en  place;  mais  ils  ne  li- 
fenc  pas  Montefquieu. 

Que  de  chofes  invendues  faute  d’un  figne  adèz 
multiplié!  & que  de  chofes  à vendre  y qui  ne  fe 
vendent  point  ! A peine  les  journaliers  trouvent- 
ils  tout  de  fuite  un  argent  tout  prêt. 

Pour  un  acheteur  qui  puifTe  payer  comptant , 
cinquante  autres  vous  offriront  des  billets.  C’eft 
donc  un  grand  vice.,  de  n’avoir  pour  ligne  d’é- 
changes que  des  métaux.  Il  manque  au  vœu  de 
Montefquieu  fon  accompliffement.  Il  efl  difficile 
de  vendre,  & très-difficile  de  fe  vendre.  Beau- 
coup d’hommes  reftenc  fans  emploi  : les  travaux 
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prives  languident  ; les  travaux  publics  ne  vont 
pas  mieux.  Tout  indique  donc  le  défaut  pref- 
qu’abfolu  des  fignes  d’échanges  : tout  néceflite 
aujourd’hui  une  banque  qui  verfe  une  multitude 
de  fignes  repréfentatifs , parce  qu’il  y a ohllruc- 
tion  cara&erij'ée  dans  la  circulation.  On  a donc 
un  befoin  prefTant  de  ces  fignes  qui  repréfentent 
toute  efpece  de  valeur  avec  une  parfaite  égalité. 
Sans  la  rapidité  des  échanges,  la  vie  du  corps  po- 
litique languit,  & nous  languilTons. 

Des  billets  de  banque,  c’eft-à-dire,  un  papier- 
monnaie  , qui  proportionneroit  l’abondance  des 
fignes  à la  multitude  des  chofes  invendues , & 
qui  font  h vendre  , peut  feul  parer  aux  befoins 
multipliés  de  la  Capitale , parce  que  l’abondance 
des  fignes  doit  répondre  h l’abondance  des  befoins; 
& nous  fommes  dévorés  de  befoins. 

Les  lumières  répandues  fur  ces  objets  , & qu’on 
veut  méconnoître , atteftenc  que  cette  banque  ne 
pourroit  avoir  rien  de  commun  avec  le  méprifable 
papier  de  Law.  C’efl:  fon  empyrifme  même  qui 
fervira  h nous  éclairer;  c’efi:  l’abus  outré  qu’il  a 
fait  de  ce  remede  , qui  nous  le  rendra  fain  & 
utile.  Qu’on  fonge  h l’aélivité  qu’il  imprima , & 
au  bien  momentané  qu’il  fit  dans  fon  extrava-, 
gance.  Aujourd’hui , que  la  raifbn  publique  pré- 
fide  h tout  calcul  , & que  le  calcul  ne  fauroic 
s’égarer  , il  c’y  a qu’une  terreur  enfantine  qui 
puifie  interdire  en  France  ce  papier-monnoie  ^ dont 
l’abfence  empêche  le  Royaume  de  profiter  de  tous 
fes  avantages. 

Je  fais  qu’il  n’efl:  pas  poflible  en  ce  point  d’imi- 
ter l’Angleterre,  parce  qu’il  y aura  toujours  une 
énorme  différence  entre  une  dette  nationale  & une 
dette  royale;  mais  on  pourroit  créer,  non  les  bil- 
lets d’Etat  de  Law,  mais  des  billets  de  banque,. 
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dans  une  proportion  fage,  modérée,  & qui  cîrcu- 
leroient  fous  l’œil  du  Gouvernement , qui  confenti- 
roit  alors  h jouir  de  la  richelTe  publique,  fans  por- 
ter la  main  h la  machine  qui  mettroit  en  aélion  cette 
banque  nationale. 

On  s’étonnera  un  jour  de  notre  inattention  & de 
nos  préjugés  aveugles  & opiniâtres , qui  rejettent 
les  moyens  les  plus  fimples,  les  plusfouples  & les 
plus  féconds,  pour  la ‘grande  profpérité  du  Royau- 
me. Le  parchemin  des  contrats  n’efl  point  le  pa~ 
pier-monnoie  ; il  en  efl:  l’oppofé.  Un  emprunt  royal 
n’ell  pas  le  ligne  réproduélif.  ' 


CHAPITRE  XVII. 

Arzentevie. 

E T au  milieu  de  cet  incroyable  manque  de  li- 
gnes , ce  que  Paris  renferme  en  meubles  d’or  & 
d’argent,  en  bijoux,  en  vailîèlle  plate,  ell:  immen- 
fe.  Cette  richelTe  néanmoins  efl:  nulle  & oifive. 

Ajoutez  ce  que  les  Eglifes  contiennent  d’argen- 
terie : ce  font  des  monceaux  de  métal.  Les  tem- 
ples & leurs  décorations  ont  coûté  horriblement 
cher  à la.  patrie.  Et  comment  le  culte  limple  fondé 
par  les  Apôtres,  a-t-il  pu  fe  convertir  en  un  luxe? 

Calculez  enfuite  ce  que  les  fabriques  de  galons, 
les  étoffes  de  foie,  or  & argent , emportent  de  ces 
précieufes  matières. 

Dans  les  maifons  des  particuliers,  vous  voyez  des 
pyramides  de  vaiffelle  plate.  On  fe  plaint  de  la  di- 
fette  des  efpeces  monnoyées,  & voilà  que  nous 
avons  dénaturé  nos  richelîès  pour  les  métamorpho- 
fer  en  meubles. 

On  ne  peut  faire  aucune  entreprife , aucun  tra- 
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vail , fans  une  Pomme  d’argent  monnoyé  ; & tout  fe 
prend  néanmoins  fur  cette  même  fomme,  & on 
J’enleve,  & on  l’attire  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, & il  n’en  refte  plus  entre  les  mains  des 
particuliers;  & cette  richelTe  métallique,  qui  dore 
à côté  de  nous , devient  une  richelTe  ftérile , parce 
qu’elle  n’a  aucun  cours!  Et  comment  fubvenir en- 
fuite  aux  dépenfes  extraordinaires , lorfqu’on  ne 
fait  que  fe  fervir  des  mêmes  écus,  les  pomper  & 
les  repomper  ; c’eft-h-dire , fubftituer  l’aéiion  la  plus 
difficile  & la  plus  fatigante , à une  création  fimple 
& aifée? 

Nous  avons  des  biens  immenfes , & nous  Pom- 
mes toujours  dans  la  détrefle , parce  que  nous  ne 
favons  pas  doubler  notre  puiffiince  en  créant  les 
lignes  de  notre  richefle  métallique  : ce  qui  nous 
empêche  de  donner  aux  terres  des  préparations 
nouvelles,  de  perfeétionner  les  arts,  d’augmenter 
la  population , & de  nous  rendre  refpeélables  à nos 
voifins. 

Ayons  toujours  des  tabatières  d’or , des  étuis 
d’or,  des  fur-touts  d’argent,  des  anges,  des  faints 
d’argent,  des  vierges  d’argent,  & point  de  papier- 
raonnoie , & bientôt  nous  nous  trouverons  pau- 
vres ; car  la  Fontaine  nous  l’a  dit  : Mettez  une 
pierre  à la  place  ; elle  vous  vaudroit  tout  au- 
tant. 

L’or  & l’argent  qui  ne  circulent  pas,  c’eft-h-di- 
re,  qui  n’enfantent  pas  les  lignes  qu’ils  peuvent  en- 
fanter, font  comme  s’ils  étoient  enfouis  dans  les 
mines  de  la  terre.  Une  prompte  & rapide  circula- 
tion manque  à nos  finances,  êc  encore  plus  à notre 
commerce. 

Au-lieu  de  tous  ces  emprunts  en  groflès  & for- 
tes Pommes  qui  ne  font  utiles  qu’aux  riches,  il  au- 
oit  fallu  un  papier-monnoie  utile  aux  clafles  in- 
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férîeures,  parce  que  le  rôle  qu’il  Joue  ouvre  une 
iiifînicé  de  branches  d’indullrie , toujours  inconnues 
aux  Gouvernements  qui  ne  doublent  pas  leurs  ri- 
cheüès  avec  des  billets. 


CHAPITRE  XVIII. 

Gaieté. 

O N ne  trouve  plus  chez  les  Parifiens  cette 
gaieté  qui  les  diftinguoit,  il  y a foixante  ans,  & 
qui  formoit  pour  l’étranger  l’accueil  le  plus  agréa- 
ble & le  compliment  le  plus  flatteur.  Leur  abord 
n’eft  plus  fi  ouvert,  ni  leur  vifage  auflî  riant.  Je  ne 
fais  quelle  inquiétude  a pris  la  place  de  cette  hu- 
meur enjouée  & libre  , qui  atteftoit  des  mœurs 
plus  fimples , une  plus  grande  franchife,  & une  plus 
grande  liberté.  On  ne  fe  réjouit  plus  en  compa- 
gnie. L’air  férieux , le  ton  cauftique , annoncent  que 
la  plupart  des  habitants  rêvent  à leurs  dettes , & 
font  toujours  aux  expédients. 

Les  dépenfes  qu’entraînent  le  luxe  & la  manie 
des  fuperfluités , ont  rendu  tout  le  monde  pauvre , & 
l’on  s’intrigue  perpétuellement  pour  parer  aux 
fraix  de  repréfentation. 

Affaires,  embarras,  fervitudes,  projets;  tout  cela 
fe  lit  fur  les  vifages.  Dans  une  fociété  de  vingt 
perfonnes,  dix -huit  s’occupent  des  moyens  d’a- 
voir de  l’argent,  & quinze  n’en  trouveront  point. 

Les  ris  naiffent  de  la  modération  des  defirs  : on  ne 
la  connoît  plus  : on  tombe  dans  la  réferve , de-lh  dans 
la  féchereflè,  & l’abus  de  l’efprit  vient  encore 
rétrécir  les  cœurs.  Les  vifages  voudroient  fe  mon- 
trer épanouis;  mais  une  vraie  inquiétude  trahit  le 
tourment  intérieur  de  l’ame.  Si  l’on  jouit  encore. 


( 3°  ) 


c’eft  dans  des  parties  obfcures  & fecretes,  où  Ton 
ell  feul,  où  le  libertinage  prend  la  place  de  la 
volupté  ; on  y eft  quelquefois  dillrait , jamais  heu- 
reux. 


CHAPITRE  XIX. 

Befoins  faSHces, 

Oj  e n’efl  pas  Tor  qui  pervertit  une  nation  : il  effc 
pur  & innocent  chez  un  peuple  où  régné  la  fim- 
plicité  ; il  devient  dangereux  dès  qu’il  reçoit  un 
prix  extrême  par  l’appdt  des  faux  plaifirs. 

Lorlqu’on  voit  avec  quelle  fureur  l’homme  fe 
précipite  h Paris  dans  les  frivolités  du  luxe,  dès 
qu’il  lui  eft  offert;  à quel  point  il  eft  devenu  ar- 
dent pour  ces  prétendues  jouiffances  dont  nos 
aïeux  fe  paffoient  fi  bien  ; combien  il  a mis  de  re- 
cherches dans  ce  nouveau  genre  de  délices,  & 
comme  il  eft  devenu  fuperbe  & dédaigneux  pour 
tout  ce  qui  n’cft  pas  orné  de  ce  brillant  fuperflu 
qui  ne  le  rend  que  plus  avide  & plus  inquiet;  on 
ne  peut  s’empêcher  de  craindre  qu’il  ne  tourne  ab- 
folument  en  ridicule  la  vertu,  la  railon,  la  fruga- 
lité , la  tempérance.  On  doit  craindre  que  l’hom- 
me , dans  cette  ville , n’oublie  tout-h-fait  fa  pro- 
pre dignité,  & ne  s’abaiffe  devant  l’idole  de  la 
fortune , pour  l’intérêt  de  ces  mêmes  voluptés  qui 
ne  font  pas  des  befoins , & qui  commandent  plus 
impérieufemenc  que  ceux  de  la  nature. 
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CHAPITRE  XX. 

Le  Bourgeois, 

I^ARla  même  raifon  que  l’on  ne  donne  à îa 
Haye  que  le  nom  de  village , parce  que  cecce 
ville  n’ert  point  murée,  on  pourroic  appeller ainfi 
Paris,  qui  n’a  point  de  murailles. 

C’efl  le  pays  de  tout  le  monde.  Le  Parifien  natif 
n’y  a pas  plus  de  privilèges  que  le  Chinois  qui  vien- 
droit  s’y  établir.  Si  je  difois  mon  droit  de  citoyen^ 
je  ferois  rire  jufqu’aux  Officiers  municipaux. 

Le  Parifien  s’échauffe  d’abord  avec  une  efpece 
de  frénéfie.  Le  lendemain  il  tourne  tour  en  ridicu- 
le , parce  qu’il  ne  cherche  que  l’amufement. 

11  eft  tombé  depuis  près  de  cent  ans  dans  une 
efpece  d’infouciance  fur  fes  intérêts  politiques; 
poifon  moral,  qui  gâte  les  cœurs,  énerve  les  en- 
tendements , atténue  & fait  trouver  trop  fort  tout 
ce  qui  efi:  énergique.  On  y a peur  de  tout  ce  qui 
efi:  fublime  en  tout  genre. 

On  fe  borne  au  perfifflage  fuperficiel  des  ridi- 
cules , & l’on  a rendu  odieufe  la  cenfure  utile 
des  vices. 

Le  Régent  ayant  bouleverfé  toutes  les  fortunes , 
il  y a füixante  ans,  a produit  le  même  boulever- 
fement  dans  les  mœurs  : c’eil  à cette  époque  qu’a 
commencé  l’oubli  des  vertus  domeftiques. 

Le  bourgeois  efi:  marchand;  mais  il  n’efi:  pas 
négociant.  Livré  h une  conduite  mercantile  , les 
fpéculations  grandes  & généreufes  lui  échap- 
pent ; il  fait  des  affaires  de  tout.  Il  e(l  vrai  que  la 
douane  obfirue  & fatigue  horriblement  le  com- 
merce. 
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Dès  qu’on  efi:  fur  le  pavé  de  Paris , on  voit  bien 
que  le  peuple  n’y  fait  pas  les  loix.  Aucune  commo- 
dité pour  les  gens  de  pied;  point  de  trottoirs.  Le 
peuple  (èmble  un  corps  féparé  des  autres  ordres 
de  l’Etat;  les  riches  & les  grands  qui  ont  équipa- 
ge, ont  le  droit  barbare  de  l’écrafer  ou  de  le  mu- 
tiler dans  les  rues.  Cent  vidimes  expirent  par  an- 
née fous  les  roues  des  voitures.  L’indifférence  pour 
ces  fortes  d’accidents,  fait  voir  que  l’on  croit  que 
tout  doit  fervir  le  farte  des  grands.  Louis  XV  di’- 
foit  : Si  j'étois  Lieutenant  de  police , je  défen- 
drais les  cabriolets.  Il  regardoit  cette  défenfe  com- 
me au-dertbus  de  fa  grandeur. 

Que  l’on  difeàun  tranquille  habitant  des  Alpes, 
qu’il  y a une  ville  où  des  citoyens  pourtènt  leurs 
chevaux  à toute  bride  fur  le  corps  de  leurs  conci- 
toyens, qu’ils  en  font  quittes  pour  payer  une  lé- 
gère fomme  , & qu’ils  peuvent  recommencer  le 
lendemain  ; il  taxera  le  Parifien  de  menfonge , & 
n’ofera  faire  entrer  dans  fa  mémoire  l’image  de  cette 
barbarie. 

Le  peuple  ert  mou,  pâle,  petit,  rabougri.  On 
voit  bien  au  premier  coup  - d’œil , que  ce  ne  font 
pas  là  des  républicains.  A ceux  - ci  appartient  un 
autre  caradere  qu’au  fujec  d’un  Monarque.  Que 
celui-ci  foit  poli , fybarite , fans  mœurs  fortes , il 
n’a  d’autre  confolation  que  les  jouiflànces  trompeu- 
fes  du  luxe.  Ce  n’ert  que  le  républicain  qui  dé- 
ploie cette  rudefîè,  ce  gerte  tranchant,  cet  œil  ani- 
mé, qui  confervent  l’énergie  des  âmes,  & foutien- 
nent  le  patriotifme. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  pavé,  la 
tête  haute,  prêt  au  pugilat,  il  perdra  fa  valeur 
réelle  : tant  les  vertus  orgueilleufes  des  Eta^s  tien- 
nent à une  certaine  rudeÎTe  ! Elje  peut  offenfer  un 
œil  efféminé  ; mais  elle  n’en  eft  pas  moins  la  fauve- 

garde 
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garde  des  Empires  qui  veulent  rendre  leurs  forces 
relpeélables. 

Le  nerf,  &,  s’il  faut  le  dire,  finfolence  du  peu- 
ple, fera  toujours  le  gage  de  fa  franchife , de  fa  pro- 
bité , de  Ton  dévouement.  Dès  que  le  peuple 
ceflè  d’étre  agrefte  & clamateur  , il  devient  fé- 
rieux,  vain,  débauché  , pauvre,  & conféquem- 
ment  avili. 

J’aime  mieux  le  voir,  comme  h Londres,  fe  bat- 
tre à coups  de  poings,  & s’enivrer  à la  taverne, 
que  de  le  voir,  comme  à Paris,  foucieux,  inquiet , 
tremblant,  ruiné,  n’ofant  lever  la  tête,  livré  aux 
plus  laides  Catins  de  l’univers , & inceflammenc 
prêt  à faire  banqueroute.  Ilefl:  alors  licencieux  fans 
liberté,  dilTipateur  fans  fortune,  orgueilleux  fans 
courage;  & la  mifere  & l’efcîavage  vont  le  charger 
de  leurs  fers  honteux. 

Le  bâton  régné  à la  Chine;  c’efl:  la  populace  la 
plus  timide  , la  plus  lâche  & la  plus  voleufe  de 
l’univers.  A Paris , elle  fe  difperfe  devant  le  bout 
d’un  fufil;  elle  fond  en  larmes  devant  les  Officiers 
de  la  police;  elle  fe  meta  genoux  devant  fon  chef: 
c’eft  un  Roi  pour  toute  cette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Anglois  mangent  la  viande 
toute  crue;  qu’on  ne  voit  que  des  gens  qui  fe 
noyent  dans  la  Tamife,  & qu’un  étranger  ne  fau- 
roittraverfer  la  ville,  fans  être  aflbmmé  à coups  de 
poings. 

Tous  les  chqpiers  de  la  terralTe  des  Tuileries, 
ou  de  l’allée  du  Luxembourg,  font  des  anti  angli- 
cans,  qui  ne  parlent  que  de  faire  une  defcente  en 
Angleterre,  de  prendre  Londres,  d’y  mettre  le 
feu  , & qui , quoique  jugés  fouverainement  ridicu- 
les, n’ont  guere  fur  les  Anglois  des  idées  différen- 
tes de  celles  du  beau  monde. 

Nous  ne  pouvons  à Paris  ni  parler,  ni  écrire, 
Tom&  L C 
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& nous  nous  paffionnons  à l’excès  pour  la  liberté 
des  Américains , placés  à douze  cents  lieues  de 
nous.  Il  ne  nous  eft  jamais  arrivé,  au  milieu  de 
ces  applaudifTements  donnés  à la  guerre  civile  , de 
faire  un  retour  fur  nous-mêmes;  mais  le  befoin  de 
parler  entraîne  le  Parifien , & les  premières  dalles 
comme  les  dernieres  font  Ibumifes  à des  préjugés 
déplorables  & honteux. 

Le  Parifien  a changé  h bien  des  égards.  Il  étoit, 
avant  le  régné  de  Louis  XIV,  bien  différent  de  ce 
qu’il  dl  aujourd’hui.  Les  defcriptions  des  Ecri- 
vains, fidelles  dans  le  temps  où  elles  furent  écri- 
tes , ne  peuvent  plus  convenir  à préfent.  Il  a de 
l’efprit  & des  lumières;  il  n’a  plus  ni  force,  nica- 
raétere,  ni  volonté. 

Le  Parifien  a le  fingulier  talent  de  faire  poli- 
ment une  quellion  délbbligeame  à un  étranger.  Il 
allie  l’indifférence  k la  réception  la  plus  gracieu- 
fe  ; il  lui  rend  fervice  fans  l’aimer , & l’admire  par 
mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeur  qui  fe  nommoit  immé- 
diatement après  un  Monarque  légiflateur,  après 
un  homme  d’un  efprit  univerfel , Ôt  qui  difoit  ; Je 
ne  connais  que  trois  grands  hommes^  Frédéric^ 
Voltaire  & moi^  a été  répété  comme  le  propos 
d’un  appréciateur,  d’un  diftributeur  de  la  renom- 
mée; & tout  Parifien,  jufqu’au  faifeur  de  cabrio- 
les , fe  croit  en  droit  d’indiquer  à la  gloire  les  noms 
qu’elle  doit  Couronner. 


(35) 


/ 


CHAPITRE  XXL 

Population  de  la  Capitale. 

M . de  BufFon  (que  je  n’appellerai  point  le  Comte 
de  Buffon,  car  il  y a tant  de  Comtes)  foutienc 
que  la  force  de  cette  ville  pour  le  maintien  de  fa 
population  a augmenté  depuis  cent  ans  d’un  quart, 
& que  fa  fécondité  eft  plus  que  fulBfante  pour  fa 
population.  Chaque  mariage,  dit- il , produit  quatre 
enl^nts.  Il  fe  fait  chaque  année  environ  quatre  à 
cinq  mille  mariages , & le  nombre  des  baptêmes 
monte  à dix-huit,  dix  neuf,  & vingt  mille.  Ainft 
ceux  qui  entrent  à la  vie,  femblent  égaler  en  nom- 
bre ceux  qui  en  fortent  ; proportion  qui  a quelque 
chofe  d’admirable , & qui  démontre  à l’œil  atten- 
tif un  plan  foutenu  dans  la  circulation  de  la  vie  & 
de  la  mort. 

Il  meurt  à Paris,  année  commune,  vingt  mille 
perfonnes  environ;  ce  qui,  félonie  même  obfer- 
vateur , paroîc  donner  une  population  de  fept  cents 
raille  âmes,  en  comptant  trente-cinq  vivants  pour 
un  mort.  Tous  les  grands  hyvers  augmentent  cette 
mortalité.  Elle  s’efl:  trouvée  en  1709,  de  30000, 
en  1740,  de  24000. 

D’après  les  mêmes  obfervations , il  naît  à Paris 
plus  de  garçons  que  de  filles,  & il  y meurt  plus 
d’hommes  que  de  femmes,  non- feulement  dans  la 
proportion  des  naifiànces  des  mâles , mais  encore 
confidérablement  au-delà  de  ce  rapport.  Car  fur  dix 
ans  de  vie  courante,  les  femmes  ont  un  an  de  plus 
que  les  hommes  à Paris.  Ainfi  la  différence  efl:  d’un 
reuvieme  entre  le  fort  final  des  hommes  & des 
femmes  dans  cette  Capitale,  nommée  parle  petit 
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peuple  , le  paradis  des  femmes , le  purgatoire 
des  hommes  , & l'enfer  des  chevaux. 

Il  y a des  jours  qli’ilfort  des  portes  de  la  Capi- 
tale trois  cents  mille  hommes  h épaiilès  colonnes, 
dont  fûixante  mille  en  équipages  ou  h cheval  ; il 
s’agit  d’une  réjouilfance , d’une  revue,  d’une  fête 
publique.  Six  heures  apiès,  cette  foule  immenfe 
fe  difîîpe  ; chacun  retourne  chez  foi.  La  place  donc 
les  limites étoient  ferrées,  dont  les  barrières  étoienc 
renverfées  par  l’affluence  prodigieufe  du  peuple 
qui  crioit  miféricorde,  fe  vuide,  demeure  nue  & 
déferte;  & de  tant  d’hommes  aiïèmblés  &prefîés, 
chacun  a fon  afyle  ou  fon  trou  à part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long-Champ,  toute 
la  ville  fort,  quelque  temps  qu’il  fade.  C’eft  le 
jour  marqué  par  l’ufage,  pour  faire  voir  h tout  Pa- 
ris fon  équipage,  fes  chevaux  & fes  laquais.  On 
ne  fait  point  la  révérence  a la  promenade,  com- 
me dans  un  fallon  ; celle-là  a un  caraélere  de  légè- 
reté, que  n’attraperoit  jamais  le  plus  lefte  étranger. 

Depuis  le  défaftre  arrivé  à la  place  de  Louis 
XV,  il  y a dix  années,  où  quinze  à dix-huit  cefits 
pcrfonnes  furent  étouffées,  à la  luite  d’un  déplo- 
rable feu  d’artifice  , il  y a beaucoup  d’ordre  & 
d’exaélitude  dans  toutes  les  fêtes  publiques  , & 
l’on  ne  fauroit  donner  que  d’éloges  h la  vigi- 
lance & à l’adreffe  qui  régnent  en  cette  partie. 

D'apiès  cette  affluence  inconcevable  qui  étonne 
les  yeux  les  plus  accoutumés  à ce  fpeélacle,on  ne 
fera  pas  furpris  d’apprendre  que  la  feule  ville  de 
Paris  rapporte  au  Roi  de  France  près  de  cent  mil- 
lions par  an , en  y comprenant  tout,  les  entrées, 
les  dixièmes,  les  capitations,  & toutes  les  impo- 
fitions  fifcales  , qui  formeroient  un  diélionnaire. 
Cette  épouvantable  fomme  que  produit  un  point 
fi  étroit , fe  renouvelle  chaque  année  ; & ce  n’dl 
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pas  fans  raifon,  que  les  Monarques  François  ap- 
pellenc  la  Capitale  , notre  bonne  ville  de  Paris, 
C’efi:  une  bonne  vache  à laie.  Sous  le  régné  de 
Louis  le  Gros,  les  encrées  de  Paris  rapporcoient 
douze  cents  livres. 

La  Cour  elî  fort  attentive  aux  difeours  des  Pa- 
rifiens  : elle  les  appelle  les  grenouilles.  Que  difenc 
les  grenouilles?  fe  demandent  Ibuvenc  les  Princes 
entr’eux.  Et  quand  les  grenouilles  frappent  des 
mains  à leur  apparition , ou  au  fpeétacle , ou  fur 
le  chemin  de  Sainte-Genevieve , ils  font  très-con- 
tents. On  les  punit  quelquefois  par  le  filence.  En 
effet,  ils  peuvent  lire  dans  le  maintien  du  peuple 
les  idées  qu’on  a fur  leur  compte.  L’allégrefTè  ou 
l’indifférence  publique  ont  un  caraéfere  bien  mar- 
qué. L’on  prétend  qu’ils  font  fenfibles  à la  récep- 
tion de  la  Capitale,  parce  qu’ils  fentent  confufé- 
ment  que  dans  cette  multitude  il  y a du  bon  fens, 
de  refpric,  & des  hommes  en  état  de  les  appré- 
cier, eux  & leurs  actions.  Or  ces  hommes,  on 
ne  fait  trop  comment,  déterminent  le  jugement 
de  la  populace. 

La  police  a foin,  dans  certaines  circonllances, 
de  payer  de  fortes  gueules  qui  (ë  répandent  dans 
différents  quartiers,  afin  de  mettre  les  autres  en 
train,  ainfi  qu’elle  foudoie  des  chianlis  pendant 
les  jours  gras;  mais  les  vrais  témoignages  de  l’allé- 
greflè  publique  , ainfi  que  du  contentement  du 
peuple,  ont  un  caraélere  que  rien  n’imite. 

On  en  efl:  au  dixième  plan  de  Paris;  mais  il 
déborde  toujours  fes  limites  : la  clôture  n’en  efl 
pas  encore  fixée,  & ne  fauroic  l’être. 

Je  m’égare,  je  me  perds  dans  cette  ville  im- 
menfe  ; je  ne  reconnois  plus  moi  - même  les  quar- 
tiers nouveaux.  Les  marais  qui  produifenc  les  lé- 
gumes, reculent  & font  place  à des  édifices.  Voilà 
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Chaillot , Paffy , Auteuil  bien  liés  à la  Capitale.  En- 
core un  peu , Sève  y touche  ; & fi  l’on  prolonge  d’ici 
à un  fiecle jufqu’h  Verfailles , de  l’autre  côté  à Saint- 
Denis,  & du  côté  de  Picpus  à Vincennes,  ce  fera 
là  pour  le  coup  une  ville  plus  que  Chinoife. 


CHAPITRE  X X ,I  I. 

Voîftnage. 

•()n  efi  étranger  h Ton  voifin,  & l’on  n’apprend 
quelquefois  fa  mort  que  par  le  billet  d’enterrement , 
ou  parce  qu’on  le  trouve  expofé  à la  porte  quand 
on  rentre  le  foir.  Deux  hommes  célébrés  peuvent 
vivre  vingt-cinq  ans  dans  cette  ville  fans  fe  con- 
roître,  ni  fe  rencontrer.  Votre  adverfaire,  votre 
ennemi  fera  comme  invifible  pour  vous;  car  en 
entrant  dans  une  maifon , vous  faurez  d’avance  s’il 
y efl:  ou  s’il  n’y  efi:  pas.  Il  ne  rient  qu’à  vous  de  ne 
voir  jamais  fa  face.  Aufii  les  parents  les  plus  proches, 
quand  ils  font  brouillés , quoique  demeurant  dans 
la  même  rue,  font  h mille  lieues  l’un  de  l’autre. 

On  rapporte  l’hiftoie  de  Dom  Jacques  Martin  4 
•Bénédiélin.  M.  Deflandcs  \ Auteur  de  rHijioire 
critique,  de  la  Philofophîe  ^ avoit  critiqué  les  ou- 
vrages. Dom  Martin  , qui  fupportoit  impatiem- 
ment la  cenfure,  fe  répandoit  en inveélives  furieu- 
fes  contre  M.  Deflandes.  Comme  celui-ci  avoit 
l’elprit  doux,  liant  & honnête  , ,une  Dame  ima- 
gina de  faire  goûter  à D.  Martin  ce  même  hom- 
me contre  lequel  il  déclamoit  avec  tant  de  violence. 
M.  Deflandes  prit  le  nom  d’Olivier , & dîna  fou- 
vent  avec  lui.  Il  mettoitla  converfation  fur  le  cha- 
pitre de  M.  Deflandes  ; & Dom  Martin  de  s’é- 
crier : Fous  êtes  un  homme , vous , plein  de  fcience 
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^ /Tefprit , qui  raifonmz  avec  une  juflejje  infi- 
nie ; mais  ce  Defiandes  efî  bien  l'homme  du  monde 
k plus  ignorant  ^ le  plus  pitoyable.  Cette  fcene 
étoit  des  plus  diverdflantes  , & je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  fe  renouvellât  entre  les  Auteurs  qui  fe 
montrent  les  plus  acharnés  l’un  & l’autre  , pour 
quelques  atteintes  portées  h leur  amour-propre. 

On  avüitpropofé  à Elie-Catherine  Fréron  , donc 
la  phylionomie  n’étoit  pas  connue  de  François-Ma- 
rie A rouet  de  Voltaire,  d’aller  à Ferney  rendre 
une  viûte  à ce  grand  Poëte,  (bus  un  nom  fuppofé; 
mais  Fréron  ne  prit  pas  fur  lui-même,  de  jouer  un 
tour  (emblable  à l’Auteur  de  VEcojJaife. 

Voltaire  fuyoit  Piron  dans  cette  imraenfe  ville; 
il  redoutoit  fes  farcafmes  : il  lui  échappa  tant  qu’il 
fut  à Paris,*  & la  rencontre  que  plufieurs  plaifants 
attendoient  & provoquoient,  n’eut  jamais  lieu. 

L’amitié  n’y  a pas  l’ardeur  qui  dillingue  les  hai- 
nes fi  violentes  dans  les  petites  villes,  parce  qu’on 
échappe  à Ton  ennemi  & à fon  adverfaire  ; & ne 
le  voyant  plus,  on  l’oublie. 

L’animofité  efl:  paflagere,  ainfi  que  l’amour;  & 
les  paflions  en  général,  foit  en  bien,  foit  en  mal, 
n’ont  pas  ce  caraétere  de  profondeur  qui  les  rend 
Cablimes  ou  redoutables. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Cheminées. 

I-j*u  s AGEhabituel  que  l’homme  fait  du  feu,  dît 
M.  de  BufFon,  ajoute  beaucoup  à cette  tempéra- 
ture artificielle,  dans  tous  les  litux  où  il  habite 
en  nombre.  A Paris , dans  les  grands  froids , les 
thermomètres  au  fauxbourg  Saint  Honoré  may- 
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quent  deux  ou  trois  degrés  de  froid  de  plus  qu'au  ' 
fauxbourg  Saint-Marceau,  parce  que  le  vent  du 
nord  ^fe  tempere  en  paflànt  fur  les  cheminées  do 
cette  grande  ville. 

La  confommation  de  bois  eft  devenue  effrayan- 
te, & menace,  dit*on,  d’une  prochaine  difette. 
Celui  qui  a inventé  le  flottage  du  bois,  mériteroic 
d’avoir  une  flatue  dans  l’Hocel -de -Ville  ; mais  les 
Echevins  aiment  mieux  y montrer  leur  figure  en 
perruque , roide  & agenouillée.  Cependant , fans 
cet  inventeur  heureux , la  Capitale  n’auroit  jamais 
pris  un  tel  accroiflement. 

Ce  bois  que  le  fleuve  atpene,  & qu’on  entaflè 
en  piles  hautes  comme  des  maifons  (i),  difpa- 
roîcra  dans  rcfpace  de  trois  mois.  Vous  le  voyez 
en  pyramides quarrées  ou  triangulaires,  qui  vous  dé- 
robent la  vue  des  environs  : il  fera  mefuré,  porté, 
fcié  , brûlé,  & il  n’y  aura  plus  que  la  place. 

Autrefois,  ce  qui  compofoit  le  domeftique  fe 
chauffoit  à un  foyer  commun  ; aujourd’hui  la  fem- 
ine-de-chambre  a fa  cheminée,  le  précepteur  a fa 
cheminée  , le  maître  - d’hôtel  a fa  cheminée  , 
&c.  (a). 

Ceux  même  qui  fe  piquent  de  politeffe ..  ne 
s’abfliennent  pas  aujourd’hui,  même  en  préfence 
des  Dames,  de  fe  chauffer  indécemment  les  mains 
& le  dos,  & de  dérober  la  chaleur  & la  vue  du 


(1)  La  Gazette  Eccléfiaftlque  s’eft  imprimée’ long-temns 
fous  une  de  ces  piles.  Les  ouvriers  de  l’imprimerie  éioienc 
déguifés  eu  fcieurs  & en  débardeurs.  Les  limiers  de  la  Police 
ctoient  tous  en  défaut. 

(2)  Nicole,  fur  la  fin  de  fa  vie,  n’ofolt  fortir , dans  la 
crainte  d’être  écrafé  par  la  chûte  d’une  cheminée  -,  il  ne 
fongeoit  qu’en  tremblant  à cette  foule  de  longs  tuyaux  qui 
couronnent  nos  toits. 
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feu  h toute  une  compagnie.  Cet  ufage  a quelque 
chofe  de  choquant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Crainte  fondée, 

C^u  A N D on  fonge  qu’il  y a à Paris  près  d’un  mil- 
lion d’hommes  entallës  fur  le  même  point,  & que 
ce  point  n’eit  pas  un  port  de  mer,  il  y a vraiment 
de  quoi  frémir  lür  la  future  fubfiftance  de  ce  peu- 
ple ; & quand  on  fonge  en  fuite  que  ce  qu’on  ap- 
pelle commerce  (&  qui  n’eftaufond  qu’un  agio- 
tage perpétuel , qu’une  induflrie  locale  ) eft  en- 
core gêné,  comprimé,  fatigué  de  toutes  parts, 
il  y a encore  de  quoi  frémir  davantage.  Alors 
l’exiflence  de  cette  fuperbe  ville  paroîc  abfolu- 
ment  précaire  : car  plufieurs  caufes  ifolées,  qui 
n’ont  pas  befoin  d’etre  réunies , peuvent  y faire 
entrer  la  famine,  fans  compter  les  autres  fléaux 
qu’elle  peut  eflhyer  politiquement. 

Il  efl:  bien  fûr  que  chaque  Parifien  n’aun  défor- 
mais du  pain,  que  tant  qu’on  voudra  bien  permet- 
tre aux  boulangers  d’avoir  de  la  farine,  & que 
le  raaîtce  du  ruifleau  de  la  Seine  & de  la  Marne 
l’efl:  & le  fera  de  l’exirtence  de  la  ville. 

Comment  trouver  le  moyen  de  remédier  à cette 
foule  de  nécefliteux  , qui  n’ont  d’autre  gage  de 
leur  fubfiflance  que  dans  le  luxe  dépravé  des  Grands? 
Comment  entretenir  la  vie  au  milieu  de  cette  maflè 
qui  crieroit  famine  , fi  certains  abus  venoient  à 
ceilèr  tout  à-coup?  Le  luxe  dévorateur , tout  en 
mangeant  l’efpece  humaine,  foutient  au-delfus  de 
leur  tombeau  tous  ces  hommes  qu’il  extermine  ; 
ils  meurent  par  degrés,  & non  touc-k-coup. 
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On  voit  dans  cette  Capitale  des  hommes  quî 
ufent  toute  leur  vie  h faire  des  joujoux  d’enfants; 
les  vernis  , les  dorures  , les  pompons  occupent 
une  armée  d’ouvriers  ; cent  mille  bras  y font  exer- 
cés jour  & nuit  à fondre  des  fucreries  & à édifier 
des  deflêrts.  Cinquante  mille  autres,  le  peigne  en 
main , attendent  le  réveil  de  tous  ces  oififs  qui 
végètent  en  croyant  vivre , & qui  , pour  (è  dé- 
dommager de  l’ennui  qui  les  accable,  font  deux 
toilettes  par  jour. 


CHAPITRE  XXV. 

Caractère  politique  des  vrais  Pari/iens, 

JP ARis  a toujours  été  de  la  plus  grande  indiffé- 
rence fur  fa  pofition  politique.  Cette  ville  a laiffé 
faire  h Tes  Rois  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  faire.  Les 
Parifiens  n’ont  guere  eu  que  des  mutineries  d’é- 
coliers, jamais  profondément  alfervis,  jamais  li- 
bres. Ils  repouflent  le  canon  par  des  vaudevilles , 
enchaînent  la  puiflance  Royale  par  des  faillies  épi- 
grammatiques,  puniflent  leur  Monarque  par  le  fî- 
lenGe,ou  l’abfolvent  par  des  battements  demains; 
lui  refufent  \evive  le  Roi  s’ils  font  mécontents, 
ou  le  récompenfent  par  des  acclamations.  La  halle 
a là-deffus  un  taél  qui  ne  fe  dément  jan.ais.  La 
halle  fait  la  réputation  des  Souverains;  & le  Phi- 
lofophe , après  avoir  bien  médité,  obfervé,  efl 
tout  étonné  de  voir  que  la  halle  a raifon. 

Les  Parifiens  femblent  avoir  deviné  par  inflinél, 
qu’un  foible  degré  de  liberté  de  plus  ne  valoir  pas 
la  peine  d’être  acheté  par  une  continuité  de  ré- 
flexions & d’efforts.  Le  Parifien  oublie  prompte- 
ment les  malheurs  de  la  veille.  Il  ne  tient  point 
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regifîre  de  Tes  fouffrances;  & l’on  diroit  OjU’i!  a 
adez  de  confiance  en  Jui-même  pour  ne  pas  re- 
douter un  derpotifine  trop  abfolu.  Il  a dévelop(j6 
beaucoup  de  patience,  de  force  & de  courage  , 
dans  la  derniere  lutte  du  trône  & des  loix;  des 
villes  afliégécs  ont  eu  moins  de  courage  & de 
confiance. 

En  général,  il  efidoux,  honnête,  poli,  façile 
à conduire;  mais  il  ne  faudroit  pas  trop  prendre 
fa  légéreté  pour  de  la  foiblefle.  Il  efl  dupe  un 
peu  volontairement;  & je  crois  afiez  le  connoître 
pour  affirmer  que,  fi  on  Je  poufioic  à bout,  il 
prendroic  une  opiniâtreté  invincible.  Souvenons- 
nous  de  la  Ligue  & delà  Fronde.  Tant  que  fes 
maux  ne  feront  pas  infupportables , il  ne  fe  ven- 
gera que  par  des  couplets  & des  bons  mots.  Il 
ne  parlera  pas  dans  les  lieux  publics;  mais  il  fe 
dédommagera  amplement  dans  le  fecret  des  rraifons. 

Paris  vil  dans  l’ignorance  des  faits  hifioriques 
les  plus  importants  à méditer.  Cette  ville  a oublié 
que  les  Anglois  y commandèrent  dans  le  quinziè- 
me fiecle  ; que  IVlarlborough  , dans  ce  fiecle  mê- 
me, ayant  forcé  les  lignes  de  Villars  près  de  Bou- 
chain  , s’étoit  frayé  le  chemin  de  la  Capitale  ; que 
le  fort  heureux  d’une  bataille  avoit  préfervé  le 
chef-lieu  de  la  Souveraineté.  Il  n’a  point  d’idée 
plus  julle  de  Londres  que  de  Pékin. 


CHAPITRE  XXVI. 

• t . 

Des  parfaits  Badauds. 

D ’où  vient  le  fobriquet  de  badaud  qu’on  appli- 
que aux  Parifiens?  Efi-ce  pour  avoir  battu  le  dos 
des  Normands?  cft-ce  h raifon  de  l’ancienne  porte 
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Baudaye  ou  Badaye,  ou  du  caradlere  du  Pari- 
fien,  qui  s’amufe  de  tout?  Quelle  que  foit  l’éty- 
mologie , on  veut  dire  que  le  Parifien  qui  ne  quitte 
pas  fes  foyers,  n’a  vu  le  monde  que  par  un  trou; 
qu’il  s’extafie  fur  tout  ce  qui  ell  étranger,  & que 
fon  admiration  porte  je  ne  fais  quoi  de  niais  & de 
ridicule. 

Pour  fe  moquer  à la  fois  de  l’ignorance  & de 
l’indolence  de  certains  Pariftens  qui  n’ont  jamais 
forti  de  chez  eux  que  pour  aller  en  nourrice  & 
pour  en  revenir , qui  n’ofent  fe  hafarder  à quitter 
les  vues  coutumières  du  Pont-Neuf  & de  la  Sama- 
ritaine, & qui  prennent  pour  des  endroits  fort  éloi- 
gnés les  pays  les  plus  voifins,  un  Auteur  a fait,  il 
y a vingt  ans,  une  petite  brochure  intitulée  : Le 
voyage  de  Paris  à Saint-Cloud  par  mer , <2?  le 
retour  de  Saint-Cloud  à Paris  par  terre.  J’en 
donnerai  ici  un  petit  extrait. 

„ Le  Parifien  qui  entreprend  ce  long  voyage, 
prend  toute  fa  garde-robe,  fe  munit  de  provifions, 
fait  fes  adieux  à fes  amis  & parents.  Après  avoir 
offert  fa  priere  à tous  les  Saints , & s’être  recom- 
mandé fpécialement  à fon  Ange  gardien , il  prend 
la  galiote;  c’eft  pour  lui  un  vaifleau  de  haut-bord. 
Etourdi  de  la  rapidité  du  bateau,  il  s’informe  s’il 
ne  rencontrera  pas  bientôt  la  compagnie  des  Indes, 
Il  eflime  que  les  échelles  des  blanchiffeufes  de 
Chaillot  font  les  échelles  du  Levant  ; il  fe  regarde 
comme  éloigné  de  fa  patrie,  fonge  à la  rue  Trouf- 
fevache , & verfe  des  larmes. 

Lh,  contemplant  les  vaftes  mers.,  il  s’étonne  que 
la  morue  foit  il  chere  à Paris.  Il  cherche  des  yeux 
le  Cap  de-Bonne-Efpérance  ; & quand  il  apper- 
çoit  la  fumée  ondoyante  & rouge  de  la  verrerie 
de  Sève,  il  s’écrie,  voilà  le  mont  Féfuve^  donc  on 
m’a  parlé. 
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Arrivé  à Saint-Cloud , il  entend  la  mefTe  en  ac- 
tions de  grâces,  écrit  à fa  chere  mere  toutes  Tes 
craintes  & fes  défallres  ; notamment  que,  s’étant 
affis  fur  un  amas  de  cordages  nouvellement  gou- 
dronnés , fa  belle  culotte  de  velours  s’y  efl:  comme 
incorporée  , & qu’il  n’a  pu  fe  relever  qu’après  en 
avoir  abandonné  des  fragments  con/tdérables.  Il 
COI  çoit  à St.  Cloud  l’idée  lublime  de  l’étendue  de 
la  terre,  & il  entrevoit  que  la  nature  vivante  & 
animée  peut  s’étendre  au-delà  des  barrières  de 
Paris. 

Le  retour  par  terre  efl  fur  le  même  ton.  Le 
Panfien  ftupéfait  & ravi , apprend  que  le  hareng 
& la  morue  ne  fe  pêchent  point  dans  la  riviere  de 
Seine.  Il  croyoit  que  le  bois  de  Boulogne  étoit 
l’ancienne  forêt  où  habitoient  les  Druides',  il  eft 
détrompé.  Il  avoit  pris  \e  mont  Falérien  pour  le 
véritable  Calvaire,  où  Jefus-Chrifl:  avoit  répandu 
fon  fang  précieux.  On  le  défabufe  ; il  juge  favam- 
ment  qu’il  elî  encore  parmi  des  Catholiques  ^ puif- 
qu’il  apperçoit  des  clochers,  & que  fa  foi  n’efl: 
conféquemment  pas  en  danger.  Il  voit  pafTer  un 
cerf  & un  faon,  & voilà  le  premier  pas  qu’il  fait 
dans  Xhijîoire  naturelle.  On  lui  annonce  Ma^ 
dfid.  La  capitale  d'Efpagne.,  répond-il  vivement? 
On  lui  dit  que  ce  n’ell  pas  là  le  château  où  Fran- 
çois 1".  fut  prifonnier.  Il  s’étonne  du  rapport,  & 
cette  fingularité  exerce  toute  fon  intelligence. 

Il  efl:  toujours  bon  patriote , & ne  renie  point 
fon  pays;  car  il  annonce  à tous  ceux  qu’il  rencon- 
tre, qu’il  efl  né  natif  de  Paris  ; que  fa  mere  vend 
des  étoffes  de  foie  à la  Barbe  d’or , & qu’il  a pour 
coufin  un  Notaire. 

Il  rentre  dans  fa  famille  ; on  le  reçoit  avec  des 
acclamations.  Ses  tantes , qui , depuis  vingt  ans,  n’ont 
été  aux  Tuileries  , admirent  fon  courage,  & le 


1 
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fegardent  comme  le  plus  hardi  & le  plus  intrépide 
voyageur 

Tel  eft  ce  badinage,  qui , dans  Ton  temps  ^ eut  du 
fuccès,  parce  qu’il  peint  d’après  nature  l’imbécillité 
native  d’un  véritable  Parifien. 

Ajoutons  que,  quand  il  revient  dans  Tes  foyers, 
il  lui  manque  encore  une  grande  connoiflance  ; car 
on  ne  peut  pas  tout  apprendre  : il  ne  fait  pas  dé- 
mêler dans  un  champ  Yorge  d’avec  Y avoine.,  & le 
Un  d’avec  le  millet. 

J’ai  vu  d’honnêtes  bourgeois,  d’ailleurs  inftruits 
des  pièces  de  Théâtre  & hor\s  Raciniens qui,  d’a- 
près les  eftampes  & les  flatues , croyoient  fermement 
à l’exiftence  des  fyrenes.t  des  fphynx.y  des  licornes 
& du  phénix.  Ils  me  difoient,  nous  avons  vu  dans 
un  cabinet  des  cornes  de  licornes.  Il  a fallu  leur 
apprendre  que  c’étoit  la  dépouille  d’un  poiTon  de 
mer;  & c’eft ainfi qu’il  faut  aux  Pariliens,  non  leur 
donner  de  l’efprit , mais  leur  défenfeigner  la  fottife., 
comme  dit  Montaigne, 

Ce  benêt  qu'on  fit  lever  de  grand  matin  pour 
voir  paflèr  U équinoxe  porté  fur  un  nuage , c’étoic 
un  Parifien. 


CHAPITRE  XXVII. 

Petites  Bourgeoifes. 

F..  RE  V amour  à une  fille , en  lîyle  Bougeois, 
c’eft  la  rechercher  en  mariage.  Un  garçon  fe  pré- 
fente le  dimanche  après  vêpres  , & joue  une  par- 
tie  de  mouche.  Il  perd  & ne  murmure  pas  ; il  de- 
mande la  permiflîon  de  revenir , elle  lui  efi:  accor- 
dée devant  la  fille  qui  fait  la  petite  bouche. 

Le  dimanche  fuivant , il  arrange  une  partie  de 
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promenade,  pour  peu  qu’il  fafle  beau.  Didaré 
époulVur , il  a la  liberté  d’entretenir  fa  future  à 
cinquante  pas  géométriques  devant  les  parents.  A 
l’ifliie  d’un  petit  bois,  fe  fait  l’importante  déclara- 
tion, qui  ne  furprend  point  la  belle. 

Le  prétendu  efl:  toujours  bien  frifé  & d’une  hu- 
meur charmante.  Aufli  la  fille  parvient-elle  h l’aimer 
un  peu.  Puis  elle  fait  que  le  mariage  eft  pour  elle 
la  lèule  porte  de  liberté.  Toute  la  maifon  ne  parle 
devant  l’epoufeur , que  de  la  vertu  intade  qui  régné 
de  temps  immémorial  dans  la  famille. 

IVlais  il  furvient  un  petit  inconvénient.  Les  pa- 
rents du  garçon  ont  trouvé  un  parti  plus  avanta- 
geux : on  rompt  fes  habitudes.  La  fille  ell  piquée, 
mais  elle  fe  confole,  C’dl  pour  la  troifieme  fois 
que  cela  lui  arrive  ; & forte  des  leçons  de  fa  me- 
re,  elle  s’arme  d’une  noble  fierté  contre  les  infidèles. 

Quelques  autres  fe  préfentent  ; mais  i’hiftoire  du 
contrat  fait  toujours  obfiacle.  Cependant  la  fille 
court  fur  fon  vingt  ^ unième;  il  n’y  a plus  à ba- 
lancer, il  faut  que  le  pere  fe  décide;  car  il  fait  que 
tnarchandife  gardée  perd  de  fon  prix  ^ fans  comp- 
ter les  accidents. 

La  fille  devient  boudeufe.  Le  premier  qui  vient 
faire  des  propofitions,  efl:  accepté.  En  trois  femai- 
reson  bâcle  l’affaire.  La  fille  aura  le  plaifir  de  dire 
qu’elle  a été  recherchée  au  moins  par  cinq  partis; 
mais  elle  n’ajoutera  pas  qu’elle  a été  remerciée 
par  quatre. 

Les  parents  qui  raifonnenc,  trouvent  qu’elle  eft 
encore  affèz  jeune  pour  amener  b la  maifon  une 
foule  de  marmots  qu’il  faudra  tenir  fur  les  fonts  de 
baptême. 

La  mere,  jaloufe  de  fa  fille  depuis  qu’elle  eft 
grande,  voulant  la  marier  pour  fe  défaire  d’elle, 
& ne  pas  la  marier  pour  prolonger  fon  autorité. 
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cndo6lrine  Ton  gendre,  lui  peint  fa  fille  comme  une 
étourdie,  n’ayant  aucune  de  fes  qualités  perfonnel- 
les,  & demandant  à être  furveillée  par  les  yeux  at- 
tentifs d’une  mere. 

Elle  s’ofFre  à diriger  les  affaires  du  ménage.  Le 
gendre  ne  fait  pas  que  Juvenal  a dit  en  latin  : Si 
vous  voulez  avoir  la  paix  dans  la  maifon^  ne  fou f- 
frez  pas  que  votre  helle-mere  y donne  des  confeils. 
Il  eft  tout  étonné  de  voir  la  difeorde  au  bout  de 
trois  mois  fe  déclarer  entre  la  mere  & la  fille.  Le 
mari  prend  le  parti  de  fa  femme , renvoie  fa  belle- 
mere , & conte  fon  chagrin  îi  tout  le  quartier.  La 
bel  le- mere  a parlé  de  fon  côté;  les  avis  font  partagés. 

On  fe  raccommode  au  fécond  enfant.  Les  lar- 
mes coulent  de  parc  & d’autre;  les  voifins  font 
édifiés,  & la  boutique  profpere. 

C’eft  en  vieilliffant  que  la  mere  oublie  un  pou- 
voir qu’elle  vouloit  poufler  trop  loin.  Elle  fait  li- 
gue alors  avec  fa  fille  contre  fon  gendre  qu’elle 
ménage  & qu’elle  n’aime  point.  Ses  petits-enfants 
font  charmants,  fpiricuels  ; mais  ils  ne  tiendront, 
dit-elle  fréquemment,  que  du  grand-pere  & de  la 
grand’mere. 

Au  reffe , il  faut  beaucoup  de  courage  & de  vertu 
dans  une  petite  bourgeoife , pour  qu’elle  n’envie 
pas  fecrecement  l’opulence  & l’éclat  de  telle  cour- 
lifanne,  qu’elle  voit  parée  & dans  l’abondance.  Elle 
feroit  bien  fâchée  à' èxxQ  une  fille  entretenue  ; mais 
elle  foupire  quelquefois  en  fongeanc  à la  liberté 
qu’elles  ont  de  prendre  & de  choifir  des  amants. 
Il  n’y  a point  de  vertu  fans  combat.  La  petite  bour- 
geoife qui  combat  & triomphe , mérite  l’eftime  pu- 
blique. Audi  en  font-elles  réellement  plus  jaloufes 
dans  ce  rang  que  dans  tout  autre. 


Chapitre 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Jeune  Mariée. 

C^LÉoN  rencontre Damis,rembrafle,  l’étoufFe, 
& lui  dit  : Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ô 
j’époufe  une  jeune  fille  qui  fort  du  couvent,  &qui 
n’a  vu,  pour  ainfi  dire,  que  moi.  Elle  porte  iur 
fon  front  l’empreinte  de  la  douceur  & de  la  bon- 
té. Rien  de  plus  ingénu,  de  plus  naïf  & de  plus 
modefte;  fes  yeux  craignent  de  rencontrer  les  re- 
gards que  fa  beauté  fixe  fur  elle.  Quand  elle  par- 
le , une  aimable  rougeur  colore  fon  vifage  ; & cette 
timidité  e(l  un  nouveau  charme , parce  que  je  fuis 
fur  qu’elle  naît  de  la  pudeur,  & non  de  la  médio- 
crité d’ef[irit.  Les  malheurs  qui  affligent  l’humanité 
la  trouvent  fenfible,  &elle  ne  fauroit  en  entendre 
lè  récit  fans  fe  trouver  prefque  mal.  Qu’il  eft  doux 
de  lui  voir  répandre  des  larmes  fur  les  infortunes 
d’autrui!  Il  n’y  a point  d’ame  plus  fenfible,  plus 
douce,  plus  aimante;  elle  ne  vivra,  elle  ne  refpi- 
rera  que  pour  moi;  elle  chérira  fes  devoirs,  &je 
ferai  le  plus  fortuné  des  maris. 

Cléon  époufe.  Au  bout  de  fix  mois,  Cléon  ren- 
contre le  même  Damis,  & ne  lui  dit  rien  de  fa 
femme.  Damis  apprend  que  cet  ange  marié,  qui 
n’a  plus  befoin  de  fe  contraindre,  a remplacé  la 
modellie  par  la  fierté,  la  timidité  par  la  hardiefiè, 
& que  fi  elle  rougit  encore  quelquefois , c’ell  d’or- 
gueil ou  de  dépit.  Il  apprend  qu’elle  a déjà  fon 
appartement  féparé  ; qu’elle  efl:  en  fociété  avec  la 
Marquife , la  Baronne,  la  Préfidente;  qu’elle  a 
pris  leurs  maximes  hautaines  & dédaigneufes  ; qu’elle 
perfiffle  fon  mari , & qu’à  la  moindre  contradiélion 
7ûwe  /.  D 
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elie  s’emporte,  & le  peint  comme  un  jaloux,  un 
brutal,  un  avare. 

Elle  ne  fe  leve  qu’à  deux  ou  trois  heures  après 
midi,  & fe  couche  h fix  heures  du  matin  : elle  fore 
à cinq  heures.  On  la  cité  comme  enj'ouée  & aima- 
ble dans  la  liberté  du  fouper.  On  ne  fait  pas  au 
jufte  quel  efl:  fon  amant,  & c’eft  ce  qui  défefpere 
lur-touc  fon  mari.  Il  eft  réduit  à fouhaiter  qu’elle 
en  ait  un , parce  qu’il  pourroit  du  moins  par  fon 
moyen  lui  faire  entendre  raifon  fur  des  chofes  qui 
incéreiîent  leur  fortune,  ce  point  capital,  & qui 
aujourd’hui  fubjugue  tout  le  refte. 

Elle  adrefTe  la  parole  à fon  époux  dans  les 
aflèmblées  générales , & lui  fourit  ; mais  elle  eft  des 
femaines  entières  h la  maifon  fans  lui  parler  & fans 
le  voir.  Toutes  les  femmes  s’empreftènt  à dire  qu’elle 
vit  décemment , & que  fon  mari  doit  s’eftimer  heu- 
reux  d’avoir  une  femme  aufli  fage. 


CHAPITRE  XXIX. 

Le  Parîfien  en  Province. 

U A ND  un  Parifien  a quitté  Paris,  alors  il  ne 
ceftè  en  Province  de  parler  de  la  Capitale,  il  rap- 
porte tout  ce  qu’il  voit , h fes  ufages  & à fes  coutu- 
mes ; il  affeéle  de  trouver  ridicule  ce  qui  s’en  écar- 
te ; il  veut  que  tout  le  monde  réforme  fes  idées 
pour  lui  plaire  & l’amufer.  Il  parle  de  la  Cour  com- 
me s’il  la  connoillbiç  ; des  hommes  de  Lettres,  com- 
me s’ils  étoient  fes  amis;  des  fociétés  comme  s’il 
y avoit  donné  le  ton.  Ilconnok  aufli  les  Miniftres, 
les  Hommes  en  place.  11  y jouit  d’un  crédit  confi- 
dérable;  fon  nom  eft  cité.  II  n’y  a enfin  de  favoir^ 
de  génie,  de  politelTe,  qu’à  Paris. 
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Il  aventure  de  pareil?  propos  devant  des  per- 
fonnes  qui  ont  du  fens  & des  années.  Il  faut  qu’il 
prenne  cous  ceux  qui  l’écoutent  pour  des  fots,  ou 
que  la  manie  de  parler  avantageufement  de  foi, 
l’aveugle  fur  l’extrême  facilité  que  l’on  auroit  h re- 
lever  les  erreurs  & fes  menfonges  ; mais  il  s’ima- 
gine fe  donner  du  relief,  en  ne  vantant  que  Paris 
& la  Cour. 

Le  vers  fameux  : 

Elle  a (Tajfez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  Pro-^ 
vir/ce. 

Le  Parifien  l’applique  à fon  infu  à tout  ce  qui  n’efl: 
pas  dans  fa  fphere.  Il  diroit  volontiers  à Bordeaux 
& à Nantes  : Mais  la  Garonne  & la  Loire  font 
d'ajfez  beaux  fleuves,  pour  des  fleuves  de  Pro^ 
yince. 


CHAPITRE  XXX. 

Du  tempSo 

Les  uns  vivent  tout  le  jour;  ce  font  les  Ca- 
ges , ceux  qui  penfent  : il  font  rares.  Les  au- 
tres., une  moitié  de  la  journée  ; ce  font  les  gens 
d’affaires.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville  ne  vit  h peine 
que  trois  ou  quatre  heures  par  jour , & ce  font 
les  femmes  : elles  ne  s’amufent  bien  que  le 
foir. 

Il  faut  avoir  de  l’efprit  pour  ne  pas  s’ennuyer, 
ou  du  moins  pour  s’ennuyer  moins  que  les  autres. 
Un  homme  qui  juge  fainement  des  chofes , tire 
parti  de  toutes  les  liaifons  auxquelles  il  efl:  alTu- 
jetti  par  fa  fituation  ou  par  fon  état.  Ici  il  trouve  à 
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s’inftruîre  & â Te  former;  ià  il  goûte  les  douceurs 
de  la  fociété;  ailleurs  il  fe  ménage,  s’intrîgne , con- 
duit des  efpérances  , cultive  des  fervices.  Dans  cec 
endroit,  il  s’anime  d’une  émulation  nécefîaire  pour 
acquérir  une  forrune  honnête;  dans  celui-ci,  il  fe 
fent  piqué  de  l’aiguillon  propre  à cultiver,  à or- 
ner Ion  efprit;  dans  cet  autre,  il  étudie  le  cœur 
humain,  il  en  voit  jouer  les  relTorts;  il  met  (âge* 
ment  à P ofît  les  découvertes  qu’il  en  tire  ; il 
apprend  à connoître  l’homme. 

ÎVJais  ce  que  Pline  difoit  de  Rome,  on  peut 
le  dire  de  Paris.  Mirum  efi , quàm  fmgiilh  die- 
hus  in  urhe  ratio  aut  confîet  aut  conjiare  videa- 
tut\pluribufque  jun&is  nonconjtet.  C’eit  une  cho- 
ie étonnante  de  voir  comment  le  temps  fe  palîè. 
Prenez  chique  jour-ée  à part,  il  n’y  en  a point 
qui  ne  (bit  remplie;  ralTemblez- les  toutes,  vous 
êtes  furpiis  de  les  trouver  fi  vuides. 

Il  y a des  pedbnnes  déiœuvrées  qui  ont  bien 
de  la  peine  à tuer  leurs  vingt  quatre  heures,  & 
quiemp'oyeilt  tous  les  artifices  imaginables  pour  en 
venir  à bout.  '' 


C H A P I T R E XXXI. 

Efcrocs  polis,  Filoux. 

Les  efcrocs  de  toute  efpece,  répandus  dans 
les  différenres  Provinces,  fe  rendent  une  fois  en  leur 
vie  dans  la  Capitale,  comme  fur  le  vafie  & grand 
théâtre  où  ils  pourront  déployer  tout  leur  talent, 
frapper  de  plus  grands  coups,  & rencontrer  un 
plus  grand  nombre  de  dupes. 

Comme  ils  ont  fait  une  étude  des  moyens  de 
tromper  la  crédulité,  ils  s’attachent  aux  jeunes 
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pens,  qui,  dans  l’ât^e  des  pafîîons  & de  la  con- 
fiance, ouvrent  une  ame  plus  docile  aux  infinua- 
lions  arcificieufes.  Ils  favenc  qu’il  faut  que  l’œil 
foie  d’abord  frappé  des  couleurs  de  l’opulence  , & 
ils  ne  négligent  pas  ces  dehors  qui  peuvent  en  im- 
pofer. 

Attentifs  à faifir  l’efprit  des  différents  états,  ils 
careffent  indifféremment  leurs  préjugés;  ils  n’onc 
pas  d’amour-propre;  on  les  voit  changer  de  lan- 
gage, félonies  hommes  à qui  ils s’adreflenr.  Jamais 
contrariants,  toujours  fouples,  patients,  flatteurs, 
leur  langue  &{i'dorée^  comme  dit  le  peuple  ; & le 
peuple  fouvœnt  faura  mieux  les  reconnoître  que  la 
bonne  compagnie. 

Leur  unique  but  efl  de  s’approprier  l’argent;  ils 
reconnoiflent  du  premier  coup  d’œil  celui  qui  le 
polTode.  Ils  ont  toujours  quelque  projet,  quelqu’en- 
treprilé  qui  doit  rendre  la  mife  au  centuple.  Elo- 
quents fur  ce  chapitre,  ils  parlent  de  votre  for- 
tune comme  d’une  chofe  aflurée , & la  leur  n’efl 
jamais  incertaine. 

On  les  entend  prononcer  à propos  le  nom  des 
hommes  en  place.  Ils  font  inlîruics  des  anecdotes 
qui  peuvent  piquer  la  curiofité.  Ils  ne  font  ni  mé- 
dii'ants,  ni  calomniateurs  ; ils  ont  une  plaifanterie 
qui  n’a  rien  d’amer , parce  qu’il  encre  dans  leur 
fyflême  de  joindre  l’anifice  des  maniérés  h l’arti- 
fice de  l’eipric,  & qu’ils  n’en  veulent  à la  répu- 
tation de  perfonne , mais  à la  bourfe  des  gens  fa- 
ciles. 

L’un  fe  mêle  avec  des  joueurs,  amorce  l’un 
d’entr’eux  par  des  perces  volontaires,  &,  après  l’a- 
voir alléché,  le  ruine  par  des  fraudes  hardies  & 
méditées. 

L’autre  loue  un  bel  hôtel,  de  beaux  carroflès, 
/défeend  chez  les  marchands , paye  d’abord  fans  dif- 

D iij 


C 54  ) 

ficiilté , puis  fuppofe  des  commiiTions  pour  les  pays 
étrangers.  Bonne  pratique.  On  lui  offre  toutes  fortes 
de  marchandifes  ; il  en  ufe.  Il  vend  le  tout  fecre- 
tement.  On  apporte  les  mémoires  ; cherchez , il 
n’y  a plus  perfonne. 

Celui-là  dit  jouir  d’un  grand  crédit,  montre  des 
lettres  réelles  ou  fuppofées,  promet  des  emplois, 
& emprunte  h ce  titre. 

Le  plus  perfide  a des  plans  & des  projets  h moi- 
tié vus,  à moitié  adoptés  par  les  hommes  en  place. 
Il  les  approche  quelquefois;  on  le  fait,  on  lui  prête 
de  côté  & d’autre  des  fommes  pour  une  plus  facile 
exécution.  Un  jour  il  fait  fa  main , leve  le  pied , 
& fe  fauve  en  Hollande , où  il  change  de  nom , 
& où  il  jouit  de  fes  vols,  qu’il  a accumulés  fous 
les  dehors  de  l’aifance  & fous  le  mafque  de  la 
probité. 

Un  hypocrite,  Caiflier  des  portes,  il  y a quel- 
ques années,  vola  toute  la  ville.  Chacun  perdit  fou 
ürgent,  & n’eut  d’autre  fatisfaétion  que  de  le  voir 
au  carcan.  Echappé  du  collier  de  fer , il  a acheté 
du  côté  de  Liege  de  fuperbes  terres , où  il  vit  en 
Seigneur  fuzerain. 

On  a vu  dernièrement  un  efcroc  , déjà  flétri , fe 
donner  pour  un  Baron  étranger  qui  faifoit  un 
commerce  immenfe.  Il  fe  logea  dans  un  hôtel  re- 
nommé, prit  à fes  gages  des  commis,  fit  venir  des 
marchands  , & parut  d’abord  dédaigner  leurs  of- 
fres : il  lui  falloit  des  étoffes  plus  rares  & plus  pré- 
cieufes. 

Le  lendemain , fon  vale:-de-chambre,  fon  com- 
plice , alla  trouver  les  marchands  éconduits  ; & 
failànt  le  portrait  le  plus  féduifant  de  fon  maître, 
parla  de  fon  crédit , de  fa  fortune , de  fes  rela- 
tions étendues , & le  repréfenta  comme  pou- 
vant enrichir  les  maifons  avec  lefquelles  il  trai- 
teroit. 
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On  efl:  fi  peu  accoutumé  h entendre  les  valets 
parler  bien  de  leurs  maîtres,  que  l’on  conçut  un 
grand  refpeél  pour  le  faux  Baron.  On  lui  apporta 
les  marchandifes  les  plus  rares  ; il  n’eut  qu’à  choifir 
dans  les  boutiques  des  magafiniers. 

Par  réflexion,  tout  lui  convenoit , parce  que, 
difoit-il , ayant  reçu  de  nouvelles  commilTions  , 
tous  ces  objets  ne  dévoient  palTer  que  par  fes  mains, 
étant  deftinés  pour  les  pays  étrangers. 

Des  revendeurs  & des  revendeufes  ^ toujours 
prompts  h favorifer  la  friponnerie  & à effacer  les 
traces  du  vol , achetèrent  h vil  prix  ces  mêmes 
marchandifes.  Et  c’étoient-là  ces  villes  de  Ma- 
drid , de  Vienne  , de  Lisbonne  , de  Copenha- 
gue , & beaucoup  d’autres , donc  il  enfloic  fes 
difcours. 

Démafqué,  il  fut  condamné  aux  galeres  pour 
neuf  ans,  fouetté,  marqué,  & préalablement  ac- 
. taché  au  carcan  pendant  trois  jours  confécutifs.  Son 
valet -de -chambre  afïïfia  à l’exécution  , & fut 
banni. 

Tous  ces  efcrocs  confommés  en  rufes  .habiles , 
prennent  le  titre  de  Comte ^ de  Marquis^  de  Ba- 
ron , & fur-tout  de  Chevalier.  Voilà  pourquoi  l’on 
dit  de  tel  homme  qui  vit  fans  revenus , cejî  un 
Chevalier  Sindufirie. 

Après  ces  efcrocs,  viennent  les  fîloux , lefquels 
font  avec  la  main  ce  que  les  autres  font  avec  la 
langue.  Ils  trouvent  le  moyen,  ou  de  fixer  votre 
attention  fur  un  objet,  ou  de  vous  fufciter  un  em- 
barras, ou  de  vous  imprimer  un  mouvement  fa- 
vorable à leur  coup  de  main  ; & le  voleur  adroit 
& fubtil  a déjà  pincé  votre  tabatière , votre  mon- 
tre, votre  bourfe.  Vous  vous  en  appercevez,  vous 
criez  : il  refie  auprès  de  vous  fans  témoigner  la 
moindre  émotion.  La  montre  & la  boîte  ont  déjà 
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palTé  dans  d’autres  mains.  Le  filou  fe  met  à dé- 
clamer hautement  contre  le  peu  d.e  fûreté  qui  régné 
dans  les  afTemblées. 

Quand  on  fait  la  vifite  chez  l’un  de  ces  drôles-là, 
on  lui  trouve  cinquante-fix  montres,  trente  taba- 
tières, vingt  étuis;  c’eft  une  boutique  de  la  foire. 
Il  n’en  veut  qu’aux  bijoux  ; il  laifle  le  vol  des 
mouchoirs  à ces  petits  miférables,  qu’on  toléré 
d’abord  , pour  les  enrégimenter  enfuite  comme 
mouchards.  Pour  lui , il  efl:  chef  d’une  horde  qui 
agit  fans  violence  dans  les  parterres  des  fpeélacles, 
,6l  fur-tout  à la  fortie. 

Quelquefois  dans  la  rue , un  de  ces  filoux  fe 
met  à courir  de  toutes  fes  forces,  vient  à votre 
rencontre  , fe  précipite  dans  vos  bras  ; vous  le 
recevez , pour  n’être  pas  renverfé  du  coup.  Il  vous 
fait  mille  excufes;  vous  lui  répondez  avec  poli- 
telTe;  & pendant  ce  mouvement  rapide,  il  a tiré 
votre  montre,  & court  encore.  Vous  ne  vous  en 
doutiez  pas;  car  cet  homme  étoit  bien  mis. 

Quand  on  vous  a volé  un  effet  de  quelque 
.valeur  , vous  vous  adrefîèz  h un  bureau  de  la 
police.  Il  y a des  moyens  ingénieux  pour  le  ra- 
voir; & telle  tabatière,  après  avoir  fait  deux  cents 
lieues  , efl:  revenue  dans  la  poche  du  propriétaire. 
Comment?  Ah,  comment  1 Suis-je  fait  pour  vous 
dire  tout  ? 

Une  autre  fois,  on  compofe  avec  le  voleur;  on 
afiiche  l’effet  comme  perdu  ^ on  promet  une  ré~ 
compenfe.  Le  bijou  vous  efl  rapporté  , & vous 
acquittez  fidèlement  votre  promelîè  , ainli  qu’il 
convient. 

On  a imprimé  une  brochure  intitulée  : Les  jLf- 
iuces  de  Paris , ou  Anecdotes  Parifîennes , dans 
lefquelles  on  voit  les  rufes  que  les  intrigants  ^ 
certaines  jolies  fimmes  mettent  en  ttfage  pour 


C 57  ) 

tromper  les  gem  [Impies  ^ 'les  étrangers.  Ccc 
ouvrage  renferme  une  parrié  des  tours  que  ia  lai- 
réancife  & l’audace  employent  journellement  pour 
tromper  l’expérience.  J’y  renvoie.  Porter  le  flam- 
beau fur  tant  de  fripponneries  obfcures,  c’eit  , pour 
ainfi  dire  , les  mettre  en  déroute  ; & c’ed  en 
même -temps  donner  un  avis  aux  adminirtraceurs 
des  Etats  , qui  verront  de  quelle  maniéré  hon- 
teufe  les  hommes  cherchent  à fubflfler,  quand  on 
ne  leur  laiiTe  pas  les  moyens  de  le  faire  honnê- 
tement. 


CHAPITRE  XXXII. 

Perruquiers. 

N os  ancêtres  ne  livroienc  pas  chaque  matin 
leur  tête,  pendant  un  temps  confidérable , à un 
frifeur  oifif  & babillard.  Se  faire  le  poil,  imprimer 
à leurs  mouflaches,  ornement  de  leurs  phyfiono- 
mies  milles,  un  ton  martial,  telle  étoic  toute  leur 
toilette.  Il  y a deux  fiecles  que  nous  avons  eu  la 
foiblelTe  d’imiter  les  femmes  dans  cet  art  de  la  fri- 
fure  qui  nous  elFémine  & nous  dénature. 

Oh  efl:  le  temps  qu’un  brave , lorfqu’il  avoit 
befoin  d’argent,  détachoit  fa  mouftache,  & la  raet- 
toit  en  gage  chez  le  prêteur,  au-lieu  de  lui  faire 
un  billet  d’honneur?  Point  d’hypotheque  plus  bfTu- 
rée  : le  prêteur  dormoit  tranquille , & jamais  la 
dette  ne  manqua  d’être  acquittée  h fon  échéance. 

Nous  n’avons  plus,  il  efl  vrai,  le  ridicule  d’en- 
fevelir  nôtre  tête  fous  une  chevelure  artificielle, 
de  coëffer  le  front  de  l’adolefcence  d’un  énorme 
paquet  de  cheveux.  Le  crâne  chauve  & ridé  de  la 
vieiile/Te  n’offre  plus  ce  bifarre  afforcimenc  ; mais 


( 5*  ) 

la  rage  de  la  frifure  a gagné  tous  les  états.  Gar- 
çons de  boutiques.  Clercs  de  Procureurs  & de 
Notaires , domeftiques , cuifiniers,  marmitons , tous 
verfenc  à grands  flots  de  la  poudre  fur  leurs  têtes , 
tous  y ajuflenc  des  toupets  pointus,  des  boucles 
étagées.  L’odeur  des  elTences  & des  poudres  am- 
brées vous  faifit  chez  le  marchand  du  coin,  comme 
chez  le  petit-maître  élégant  & retapé. 

Quel  vuide  il  en  réfui  te  dans  la  vie  des  citoyens! 
Que  d’heures  perdues  pour  des  travaux  utiles  ! 
Combien  les  frifeurs  & les  frifeufes  enlevent  de 
moments  à la  courte  durée  de  notre  exiftence  ! 

Lorfqu’on  fonge  que  la  poudre  dont  deux  cents 
mille  individus  blanchiflènt  leurs  cheveux, eft  prife 
fur  l’aliment  du  pauvre;  que  la  farine  qui  entre 
dans  l’ample  perruque  du  robin,  la  vergette  du 
petit-maître,  la  boucle  militaire  de  l’Officier,  & 
l’énorme  catogan  du  batteur  de  pavé  nourriroienc 
dix  mille  infortunés  ; que  ceite  fubflance  extraite 
du  bled  dépouillé  de  fes  parties  nutritives,  paflô 
infrudlueufement  fur  la  nuque  de  tant  de  défœii- 
vrés  : on  gémit  fur  cet  ufage,  qui  ne  -laifle  pas 
aux  cheveux  la  couleur  naturelle  qu’ils  ont  reçue. 

Douze  cents  Perruquiers  , maîtrife  érigée  en 
charge , & qui  tiennent  leurs  privilèges  de  St.  Louis, 
cmployent  à-peu-près  fix  mille  garçons.  Deux 
mille  chambrelands  font  en  chambre  le  même  mé- 
tier , au  rifque  d’aller  h Bicêtre.  Six  mille  laquais 
n’ont  guere  que  cet  emploi.  Il  faut  comprendre 
dans  ce  dénombrement  les  coëffeufes.  Tous  ces 
êtres-là  tirent  leur  fubfiftance  des  papilloîtes  & des 
bichonnages. 

Nos  valets-de-chambre-perruquiers  , le  peigne 
& le  rafoir  en  poche  pour  tout  bien , ont  inondé 
l’Europe  : ils  pullulent  en  Ruffie  & dans  toute 
l’Allemagne.  Cette  horde  de  barbiers  à la  maia 
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iefle  , race  menteufe  , intrigante  , effrontée  , vi- 
cieufe,  Provençaux  & Gafcons  pour  la  plupart, 
a porté  chez  l’étranger  une  corruption  qui  lui  a 
fait  plus  de  tort  que  le  fer  des  foldats. 

Nos  danfeurs,  nos  filles  d’Opéra , nos  cuifiniers, 
ont  bientôt  marché  fur  leurs  traces,  & n’ont  pas 
manqué  d’aflervir  à nos  modes  & h nos  ufages  les 
nations  voifines.  Voilà  les  conquérants  qui  ont  fait 
prévaloir  le  nom  François  dans  toutes  les  contrées, 
& qui  ont  été  les  vengeurs  de  nos  revers  politi- 
ques. Nos  voifins  pourroient  donc  faire  un  traité 
fur  la  pernicieufe  introduftion  des  frifeurs  parmi 
eux  , & fur  l’avantage  qui  auroit  réfulté  d’une 
profcription  prompte  & raifonnée. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Porteurs  de  fel. 

U A N D je  vois  les  Hamuards  ou  Porteurs 
de  fel^  je  me  rappelle  qu’ils  avoient  le  privilège 
•de  porter  fur  leurs  épaules  les  corps  des  Rois 
jufqu’à  la  prochaine  croix  de  Sty.  Denis  , parce 
qu’à  eux  appartenoit  l’art  de  les  couper  par  piè- 
ces , de  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau , & de  les. 
faler  enfuite  ; ce  qui  remplaçoit  d’une  maniéré 
très-groiïiere  l’art  d’embaumer,  qui  étoit  perdu, 

& qu’on  n’a  retrouvé  depuis  que  d’une  maniéré  - 
fort  imparfaite. 

On  a falé  ainfî  & Philippe-le-Long  & Philippe- 
de-Valois , qui  les  premiers  mirent  un  impôt  fur 
une  marchandife  de  première  néceffité  , dont  le 
commerce,  avant  eux,  étoit  permis  à tout  le  mon- 
de. La  nature  nous  donnoit  cette  denrée  ; les  Rois 
'nous  l’ont  vendue.  Le  minot  de  fel  coûte  à Paris 
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6o  liV.  7 fols.  Que  de  larmes,  que  de  fang  verfé 
depuis  rétabliflemenc  de  la  gabelle!  Il  a fallu  des 
gibets  & des  roues,  pour  maintenir  le  privilège  ex- 
clulit  de  la  vente  du  Tel.  Il  forme  aujourd’hui  la 
principale  richelTè  des  Monarques  François;  mais 
il  entretient  fur  les  frontières  & même  dans  l’in- 
térieur du  Royaume  une  guerre  fanglante.  On  ne 
voit  jamais  le  crime  dans  l’infrodion  de  cette  loi; 
& le  pauvre  contraint,  crie  à l’injullice,  maudit 
le  jour,  & connoîr  le  défefpoir. 

Le  même  minot  de  Tel  qu’on  vous  force  à payer 
foixante  & Ibixante-une  livres,  ne  fe  vend  ailleurs 
qu’une  livre  dix  fols  ; & c’eft  tout  ce  qu’il  vaut  in- 
'trinléquement.  Quelle  foule  de  réflexions  nailîènc 
de  ce  rapprochement  ! 


CHAPITRE  XXXIV. 

Poijfbns  de  mer. 

e poiflbn  de  mer  n’eft  pas  h bon  marché  k 
Paris,  malgré  quelque  diminution  fur  les  entrées, 
foulagement  dû  à M.  Turgot.  li  n’efl:  prefque  ja- 
mais frais.  Il  ne  peut  venir  que  des  côtes  de  Nor- 
mandie ou  de  Picardie , le  poiflbn  non  lalé  ne  pou- 
vant fouffrir  le  tranfport  au-delà  de  trente  à qua- 
rante lieues.  Les  approvifionnemencs  de  la  Cour 
enlevent  tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau , & le  Pa- 
rifien  mange  le  fretin.  Notez  que  les  Chartreux, 
les  Carmes,  les  Bénédiélins,  les  Minimes,  & les 
autres  Religieux  qui  font  maigre , affiment  la  ville 
de  poiflbn,  & entretiennent  la  cherté,  en  payant 
fort  cher  tout  ce  qui  i fl:  à leur  convenance. 

Les  entrées  du  poiflbn  nuifent  à l’impôt,  parce 
qu’il  n’efl:  pas  afîez  modéré.  Le  Parifien  qui  veut 
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fe  régaler  de  marée,  ell  obligé  de  fe  tranfporrer  k 
D leppe;  Ck  le  Bourgeois,  quand  il  devient  un  peu 
cojju^  fait  d’abord  je  voyage  là  tout  feul  ; enfuite 
il  y mene  fa  ronde  femme.  Il  relient  en  extafe 
de  vant  rOcéan  , & ils  n’ont  pas  tort  ; mais  ils 
croyent  av.,ir  touché  les  colonnes  d’Hercule,  & 
fe  hâtent  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Ils  font  lî 
tranfportés,  fi  enchantés  de  leur  voyage,  que  le 
relie  de  leur  vie  ils  en  parleront  tous  les  loirs  à 
leur  louper  devant  leurs  filles  & la  fervante  ébahie. 

CHAPITRE  XXXV. 

Taxe  des  Pauvres. 

O N a donné  p'ufîeurs  projets  d’aumône  uni- 
verfelle  en  faveur  des  pauvres.  Aucun  de  ces  plans 
généraux  ne  s’ell  encore  réalifé.  A Paris,  les  bour- 
geois payent  annuellement  treize  fols  , vingt  fix 
fols,  & les  plus  aifés  cinquante  fols.  Quelle  mef- 
quine  charité  ! 

Il  feroit.  à propos  d'établir  une  taxe  beaucoup 
plus  forte;  & chacun,  je  crois,  la  pjyeroit  avec 
joie.  De  tous  les  impôts,  c’eft  le  plus  facré;  ou 
plutôt  c’efl  une  dette,  (k  la  première  de  toutes. 
Se  croira-t-on  quitte  envers  les  pauvres,  pour  avoir 
donné  à la  fabrique  deux  livres  dix  fols  par  an? 

Il  me  femole  que  les  aumônes  doivent  être  de- 
mandées fous  l’étendard  de  la  Rehgion  , dont  la 
charité  efl  le  premiier  précepte.  Il  me  femble  que 
chaque  Paroillè  devroif  avoir  foin  de  Tes  pauvres, 
& être  autoriiée  à faire  contribuer  les  gens  aifés. 
A Londres,  la  charité  efl:  grande  & inépuifable; 
les  largefTes  envers  les  malheureux  n’ont  point  no- 
tre caraftere  de  parcimouie.  C’eÜ  là  que  triomphe 


( 62  ) 

le  précepte  Qctendrinànc  de  l’Evangile  : Enfants 
du  même  Pere , fecourez-vous  les  uns  les  autres. 

Nous  avons  parmi  nous  de  belles  âmes  , des 
âmes  charitables;  mais  elles  font  en  petit  nombre, 
fi  on  les  compare  à celles  qui  exiftent  fur  les  bords 
de  la  Tamife.  Ce  peuple,  en  général,  efl:  plus  ten- 
dre , plus  compatiflànt  que  nous  envers  les  infor- 
tunés, & la  mifere  a perdu  chez  lui  fes  formes 
hideufes. 

Si  j’étois  Miniftre,  je  ferois  des  chefs  de  Paroif- 
fes  les  infiruments  & les  canaux  de  la  bienfai- 
fance.  J’ai  vu  fur  ce  point  important  un  projet  de 
M.  Fillon , Notaire  & Contrôleur  des  aéles  à Chal- 
lant  en  bas-Poitou.  Comme  toutes  les  idées  de  ce 
citoyen  répondent  parfaitement  aux  miennes,  qu’il 
me  permette  ici  de  m’en  glorifier,  & de  citer  fon 
plan  comme  un  modèle  en  ce  genre. 


CHAPITRE  XXXVI. 

L'Orthographe  publique. 

Elle  efl  extrêmement  vicieufe  fur  les  enfeî- 
gnes  , les  écriteaux , & dans  les  autres  infcriptions 
des  boutiques  : là  l’ignorance  efl  gravée  en  lettres 
d’or. 

Peut-être  feroit-il  à propos  de  fuivre  l’idée  d’un 
perfonnage  de  Moliere,  & de  créer  férieufemenc 
un  cenfeur  qui  reélffiât  ces  fautes  groflîeres. 

Le  peuple  s’accoutumeroit  à refpecler  l’ortho- 
graphe , & la  langue  n’y  perdroit  pas.  Il  efl  im- 
portant que  cette  langue,  qui  efl  devenue  celle  de 
l’Europe  , ne  fouffre  aucune  altération , fur-tout 
dans  (es  principaux  lignes  : car  à la  longue  le  peu- 
ple qui  fait  loi  quant  à l’idiôme  , peut  corrom- 
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pre  une  langue,  & lui  fubftituer  un  jargon  mifé- 
rable. 

Les  premières  erreurs  confident  dans  l’ortho- 
graphe. D’ailleurs,  l’étranger,  certain  de  trouver 
par-tout  des  infcriptions  exaétes , prendroic  une 
leçon  en  fe  promenant  dans  la  ville,  & cette  dif- 
tinélion  flatceufe  pourroit  facilement  appartenir  ^ 
la  Capitale  d’un  peuple  dont  toutes  les  nations  étu- 
dient la  langue. 

L’ignorance  produit  quelquefois  des  rapports  bi- 
zarres , & dont  on  s’amufe,  parce  que  les  riens 
ont  droit  avant  tout  d’intérefler  le  Parifien.  Un 
nommé  Ledru  a fait  fa  fortune  avec  l’infcription 
de  fon  enfeigne  , laquelle  portoit  : Ledru  pofc 
des  fonnettes  dans  le  cul  de  fac.  L’écrivain  , per- 
ché fur  fa  haute  échelle,  avoit  mis  un  gros  point 
après  le  mot  cuL  & avoit  rejetté  de  fac  à l’autre 
ligne,  ce  qui  parut  facétieux;  & tout  le  monde 
voulut  employer  le  Sieur  Ledru,  qui  pofoit  des 
fonnettes  dans  le  cul.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  attirer  la  vogue. 

Tout  Paris  a vu  un  Chirurgien,  près  de  la  place 
Maubert , faire  graver  fur  fon  tableau.  Un  tel , 
reçu  à S.  Corne , ocuUfîe  pour  les  yeux. 

Mais  ce  qui  dl:  bien  pis  que  des  fautes  d’ortho. 
graphe  ou  des  exprdïïons  ridicules , c’eft  l’impu- 
dence de  certains  polilîbns  qui  barbouillent  nos 
blanches  murailles  de  figures  indécentes  & de  mots 
obfcenes.  La  police,  qui  fait < enlever  les  boues 
& les  ordures  , devroit  faire  effacer  en  même- 
temps  ces  turpitudes;  car  ce  n’efl:  pas  aflez  que 
le  tombereau  des  immondices  nettoye  la  ville,  il  ne 
faut  pas  encore  que  l’œil  de  nos  femmes  & de 
nos  filles , en  fortant  de  chez  elles , rencontre  de 
pareilles  images,  beaucoup  plus  révoltantes  que 
des  rues  mal  balayées. 
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Les  marchands  d’eftampes  étalent  aufli  des  gra- 
vures d’une  indécence  caraétérifée  ; & je  ne  fais 
pourquoi  dans  nos  malfons  nous  commençons  à 
adopter,  fous  les  yeux  de  la  jeuneUè  , ces  ima- 
ges licencieufes.  Nous  en  écartons  encore  les  Li- 
vres propres  à allumer  l’imagination , & nous  ta- 
pifTons  nos  demeures  de  ces  travaux  d’un  burin  peu 
circonfpeél. 

En  me  promenant  fur  les  quais , j’ai  vu  une  gra- 
vure repréfentant  des  patineurs  ; & au-deflbus  de 
l’edampe , j’ai  lu  ces  vers  fans  nom  d’auteur  , & 
qui  me  paroilTent  mériter  d’être  confervés. 

• Sut  un  mince  cryflal  Phyver  conduit  leurs  pas  ^ 
Le  précipice  eft  fous  la  glace, 

- Telle  eft  de  nos  plaifirs  la  légère  furface, 

Glijfez^  tnortelsl  n'appuyez  pas. 


CHAPITRÉ  XVII. 

Antiquités. 

D ANS  Rome,  on  ne  fauroit  faire  un  pas  fans 
fouler  un  monument  antique,  & qui  vous  com- 
mande l’attention  & le  refpeét,  fans  voir  autour 
de  foi  de  ces  objets  qui  vous  rappellent  les  con- 
• quérants  des  arts  de  la  Grece  , & les  dominateurs 
du  monde.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à Paris  : cette 
ville  n’a  pas  été  fondue  dans  un  moule  républi- 
cain , ni  formée,  fous  la  main  du  génie  des  Grecs. 
Rien  n’y  retrace  ce  génie  éloquent,  attentif  à par- 
ler aux  yeux  des  citoyens , à élever  leurs  âmes. 
Le  luxe  des  arts  n’eft  point  dans  les  monuments 
publics  ; il  fe  cache  & fe  rappetiftè  dans  les  mai- 
lons  des  particuliers.  Pour  ceux  qui  connoiflènt 

l’hiftoire. 
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ThiTtoire,  il  y a loin  de  la  Seine  & du  Louvre 
àu  Tibre  & au  Capitole. 

Les  antiquités  de  Paris  otit  toutes  une  phyfio- 
nomie  gothique,  pauvre  & mefquine.  Notre  grof» 
Cere  origine  ell  empreinte  dans  les  monuments 
qui  nous  en  relient.  Vous  Voyez  le  tombeau  de 
Clovis  dans  l’Abbaye  de  Saince-Genevieve,  donc 
il  fut  le  fondateur;  mais  il  efl  aifé  de  Voir  que  lé 
monument  ell  moderne  , & il  n’en  a pas  plus  de 
dignité  : cela  ne  relTemble  guere  au  temple  dé 
Romulus. 

Les  Normands  ayant  pillé , brûlé  & faccagé  à 
plufieurs  reprifes  i’Eglife  & l’Abbaye  de  Saint» 
Germain-dtS-Prés,^rf^n’y  reûe  plus  que  des  fé- 
pulcres  vuides  & des  infcriptions  incertaines.  Ce 
qui  s’offre  de  la  fculpture  ancienne , donne  l’idée 
de  la  barbarie  la  plus  révoltante.  La  Religion  chré- 
tienne ne  fut  jamais  riante,  même  dans  fOn  ber- 
ceau. On  le  voit  trop  dans  ces  débris  des  liecles 
paffés;  liecles  malheureux  & bizarres,  marqués  par 
tout  ce  que  l’erreur  & l’ignorance  ont  de  honteux 
& de  funelle. 

Qui  fera  curieux  de  vifiter  les  tombeaux  à^Chit- 
dehert  & ^Altrogont , de  Chilperic  & de  Fré- 
dégonde  fa  femme , pourra  les  voir.  Les  infcrip- 
tions de  Chilperic  prient  les  vivantî  de  ne  point  ’ 
enlever  fes  offements  du  lieu  où  ils  repofent:  priere 
qui  femble  avoir  été  adrelTée  à ces  brigands  du  Nord, 
qui  venoient  fondre  fur  le  Royaume  & fur  l’Ab- 
baye. Precor  ego  Ilpericus  non  auferantur  hîns 
ojjd  mea. 

D’anciens  noms  fans  fplendeur,  de  triftés  fatco- 
phages  nuds,  des  images  d’un  fombre  fans  intérêt, 
tin  cifeau  dur  & grolîier,  voilà  les  antiquités  qui 
remplilfent  les  Eglifes.  Le  génie  de  l’homme  y 
femble  terraffé  foüs  l’empire  de  la  terreur,  & fa 

Tome  I.  Ê 
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«aîn  tremblante  n’a  plus  fu  que  tracer  des  îmageâ 
îagubres  & monotones.  Contemplez  les  ruines 
d’Hercutanum  & de  Portici;  elles  ne  portent  pas 
l’empreinte  d’une  imagination  aufli  noire. 

Ce  (ju’il  y a de  plus  curieux  à Paris,  ce  font 
les  relies  du  Palais  où  les  Romains  avoient  des 
bains  avant  l’arrivée  des  Francs.  Il  eft  enclavé  dans 
une  raaifon  de  la  rue  de  la  Harpe,  qui  a pour 
enfeigne  la  Croix  de  fer.  Ces  relies  ont  tous  les 
caraéleres  d’une  haute  antiquité.  Il  paroit  que  ce 
Palais  avoit  une  certaine  étendue.  Nos  Rois  de  la 
première  race  y logèrent;  les  filles  de  Charlema- 
gne y furent  reléguées  après  fa  mort  , lorfque 
Louis  le  Débonnaire , ami  du  plein-chant  & enne- 
mi de  la  galanterie,  eut  fait  tuer  leurs  amants.  Il 
eroyoit fans  doute.,  rapporte  le  P.  Daniel  avec  la 
plus  grande  naïveté,  que  l'exemple  intimider  oit  y 
& qu'elles  n'en  trouveroient  plus.  Il  paroît  qu'il 
fe  trompa  ; elles  n'en  manquèrent  jamais. 

Anciennes  Républiques  ! vos  débris  attellent  ce 
que  vous  fûtes;  les  monuments  les  plus  füperbes 
des  Monarchies,  ne  valent  pas  vos  relies  échappés 
à la  fureur  des  temps  & des  barbares.  Dieu  î que 
nous  fommes  petits,  devant  les  majellueux  travaux 
d’une  Conllitution  libre  ! 

Les  antiquaires  regrettent  beaucoup  une  Hatue 
de  la  DéelTe  I/îs.,  qu’on  avoit  lailTé  rubfiHer  à la 
principale  porte  de  l’Abbaye  Saint  - Germain  - des- 
Prés,  à raifort  de  fon  antiquité.  En  1514,  une 
bonne  femme  ayant  pris  cette  figure  pour  celle  de 
la  Vierge  Marie , & étant  venue  y brûler  une 
touff'ée  de  chandelles  l’Abbé  de  Saint-Germain  ^ 
dans-  un  pieux  courroux,  la  fit  mettre  en  pièces,- 
afin  de  prévenir  l’idolâtrie , & l’on  mit  à fa  place 
Mne  grande  croix  qui  y eft  encore,r 
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CHAPITRE  XXXVIIL 
Mon  Grand- Pere. 

J Ê fon^e  h mes  ancêcres  qui  avoienc  des  idées 
bien  diftcrentes  des  miennes,  des  préjugés  & des 
ufages  encore  plus  oppofés.  Quand  je  lors  d’une 
féance  de  l’Académie  Françoife  , le  jour  de  la 
Saint-Louis,  je  me  dis,  il  ÿ a deuj^  cents  ans  que  " 
Paris  regorgeoic  de  fang  ; que  dans  la  rue  Betizjr 
on  perçoit  de  coups  l’Amiral  Coligny,  après  qu’i! 
eut  reçu  la  veille  les  proteftations  d’amitié  & les 
embraflèmeftts  de  Charles  IX,  II  fut  foulé  aux 
pieds,  ce  Coligny,  l’homme  le  plus  propre  h fi- 
gurer dans  une  guerre  civile,’  & qui  eût  donné  k 
la  Ligue  un  poids , une  majellé  & des  fuccès'' 
qu’elle  n’eut  point.  Voilîï  le  Louvre,’  d’où  ce  mê- 
me Charles  IX  droit  avec  une  carabine  fur  lés 
propres  fujets.  Les  maflacreurs  de  la  nuit  de  lai 
Saint-Barthelemi  étoient  de  terribles  Catholiques» 

Il  vaut  mieuJf  aller  ce  jour- la  entendre  dans  ce 
même  Louvre  les  plaifantéries  l'aillantes  du  Géo- 
mètre d’Alembert,  qui  ont  du  fel  & de  la  finelTe; 

& fi  elles  chagrinent  un  peu  le  Clergé,  il  ne  s’en 
venge  qu’en  difant  à la  Cour  du  mal  des  Philofo- 
phes.  PalTe  pour  cela  : les  Philofdphes  s’en  mo- 
quent; ils  ont  l’art  de  tout  dire  adroitement  pour 
qui  fait  bien  entendre,  & l’on  entend  aujourd’hui  à 
demi  mot  : on  dit  tout  ce  que  l’on  veut  dire;  & 
le  premierq  ui  lé  fâche , a toujours  tort,  O mon 
grand  pere  î nous  avons  des  idées  toutes  nouvel- 
les : elles  étoient  fi  loin  de  vous,  que,  malgré  vo- 
tre efprit^  vous  n’avez  jamais  pu  les  foupçonner; 
PuilTent  nos  neveux  en  dire  autant  1 La  peiftétibi- 
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îîté  n’appartient  qu’à  la  race  humaine.  Nous  fom* 
mes  moins  ineptes  & moins  barbares  que  du  temps 
de  Charles  IX  : mais  voilà  beaucoup  de  gagné  en 
fi  peu  de  temps! 

CHAPITRE  XXXIX. 

Gare  / Gare  ! 

G ARE  les  voitures  ! Je  vois  pafier  dans  un  car- 
rolTe  le  médecin  en  habit  noir,  le  maître  à danfer 
dans  un  cabriolet,  le  maître  en  fait  d’armes  dans 
un  diable , & le  Prince  court  à fix  chevaux  ventre 
à terre , comme  s’il  étoit  en  rafe  campagne. 

L’humble  vinaigrette  fe  glilîè  entre  deux  carrof- 
fes,  & échappe  comme  par  miracle.  Elle  traîne 
une  femme  à vapeurs,  qui  s’évanouiroit  dans  la 
hauteur  d’un  carrolTe.  Des  jeunes  gens  à cheval 
gagnent  impatiemment  les  remparts  , & font  de 
mauvaife  humeur,  quand  la  foule  prelTée,  qu’ils 
éclaboulTent,  retarde  un  peu  leur  marche  précipi- 
tée. Les  voitures  & les  cavalcades  caufent  nombre 
d’accidents,  pour  lefquels  la  police  témoigne  la 
plus  parfaite  indifférence. 

J’ai  vu  la  catallrophe  du  eS  Mai  1770,  occa- 
iîonnée  par  la  foule  des  voitures  qui  obllruerent  la 
rue,  unique  pafTage  ouvert  à l’affluence  prodigieufe 
du  peuple  qui  fe  portoit  en  foule  à la  trille  illu- 
mination des  Boulevards.  J’ai  manqué  d’y  perdre 
la  vie.  Douze  à quinze  cents  perfonnes  ont  péri, 
ou  le  même  jour,  ou  des  fuites  de  cette  prefîè  ef- 
froyable. J’ai  été  renverfé  trois  fois  fur  le  pavé  à 
différentes  époques,  & fur  le  point  d’être  roué  tout 
vif.  J’ai  donc  un  peu  le  droit  d’açcufer  le  luxe  bar- 
bare. des  voitures. 
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Il  n’a  reçu  aucun  frein , malgré  les  réclamations 
journalières.  Les  roues  menaçantes  qui  portent  or* 
gueilleufement  le  riche,  n’en  volent  pas  moins  ra- 
pidement fur  un  pavé  teint  du  iâng  de,'  malheureu- 
ies  viélimes  qui  expirent  dans  d’effroyables  tortures  , 
en  attendant  la  réforme  qui  n’arrivera  pas,  parce 
que  tous  ceux  qui  participent  à l’adminiftration 
roulent  carroffe,  & dédaignent  conféquemment  les 
plaintes  de  l’infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefque  toutes  les 
rues  périlleufes.  Quand  un  homme  qui  a un  peu 
de  crédit  eft  malade , on  répand  du  fumier  devant 
fa  porte , pour  rompre  le  bruit  des  carroffes  ; ôç 
c’eil  alors  fur-tout  qu’il  faut  prendre  garde  à (oi. 

Jean-Jacques  Roufleau,  renverfé  en  1776  fur  le 
chemin  de  MeniLMontant  par  un  énorme  chien 
danois  qui  précédoit  un  équipage,  refta  lur  la  pla- 
ce, tandis  que  le  maître  de  la  berline  le  regardoic 
étendu  avec  indifférence.  Il  fut  relevé  par  des  pay- 
fans  , & reconduit  chez  lui  boiteux  & fouffranc 
beaucoup,  Le  maître  de  l’équipage  ayant  appris  le 
lendemain  quel  étoit  l’homme  que  fon  chien  avoir 
culbuté , envoya  un  domeflique  pour  demander  au 
blefl’é  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour  lui  '.Tenir  défor- 
mais  fon  chien  à l'attache , reprit  le  Philofophe , 
& il  congédia  le  domeflique. 

Quand  un  cocher  vous  a moulu  tout  vif,  on 
examine  chez  le  Commifîàire  fi  c’efl  la  grande  ou 
la  petite  roue.  Le  cocher  ne  répond  que  de  la  pe- 
tite ; & fi  vous  expirez  fous  la  grande  roue,  il  n’y 
a point  de  dédommagements  pécuniaires  pour  vos 
héritiers.  Puis  il  eft  un  tarif  pour  les  bras,  les  jam- 
bes, les  cuifics;  & c’efl  un  prix  fait  d’avance.  Que 
faire?  Bien  écouter  quand  on  crie,  gare  ! gare  / 
Mais  nos  jeunes  Phaérons  font  crier  leurs  domef- 
tiques  de  derrière  le  cabriolet.  Le  maître  vous  ren- 
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^erfe  , puis  le  valet  s’égofille , & fe  ramaflc  qui 
peut. 


CHAPITRE  XL. 

Ruijfeaux. 

XJn  large  ruifleau  coupe  quelquefois  une  rue  en 
deux , & de  maniéré  à interrompre  la  communica- 
tion entre  les  deux  côtés  des  maifons.  A la  moin-, 
dre  averfe  il  faut  dreffer  des  ponts  tremblants.  Rien 
ne  doit  plus  divertir  un  étranger , que  de  voir  un 
Parifien  traverferou  fauter  un  ruiflTeau  fangeux  avec 
une  perruque  à trois  marteaux,  des  bas  blancs  & un 
habit  galonné,  courir  dans  de  vilaines  rues  fur  la 
pointe  du  pied  , recevoir  le  fleuve  des  gouttières 
fur  un  paralbl  de  taffetas.  Quelles  gambades  ne  fait 
pas  celui  qui  a entrepris  d’aller  du  fauxbourg  St. 
Jacques  dîner  au  fauxbourg  St.  Honoré,  en  le  dé- 
fendant de  la  crotte  & des  toits  qui  dégouttent  ! 
Des  tas  de  boue , un  pavé  gliffant,  des  effieux  gras, 
que  d’écueils  à éviter  j II  aborde  néanmoins.  A cha- 
que coin  de  rue  il  a appellé  un  décrotteur.  Il  en 
fft  quitte  pour  quelques  mouches  à les  bas.  Par 
quel  miracle  a-t-il  traverfé  fans  autre  encombre  la 
ville  du  monde  la  plus  fale?  Comment  marcher 
dans  la  fange  en  confervant  fes  efcarpins?  Oh  ! c’ert 
un  fecret  particulier  aux  Parifiens,  & je  ne  con- 
feille  pas  à d’autres  de  vouloir  les  imiter. 

Pourquoi  ne  pas  s’habiller  conformément  h la 
boue  & à la  pouffiere?  Pourquoi  prendre  à pied 
un  vêtement  qui  ne  convient  qu’à  celui  qui  roule 
dans  une  voiture?  Pourquoi  n’avoir  pas  dçs  trot- 
toirs, comme  à Londres? 
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CHAPITRE  XLI. 

Fonte  des  fuifs. 

ES  exhalaifons  qui  forcent  des  fonderies  de  fuif, 
font  épaifîès  & infedes.  Rien  n’elt  plus  propre  à 
corrompre  Pair,  que  ces  vapeurs  groffieres.  Cette 
odeur  défagréable  devient  encore  très-nuifible  à la 
fanté  des  citoyens.  Ces  fonderies  multipliées  & 
renfermées  dans  l’enceinte  de  la  ville,  font  un  abus 
inconcevable;  il  devroic  exciter  la  vigilance  du  Mi- 
nillere  public , en  ce  qu’il  expofe  le  quartier  à de 
fréquents  incendies , & qu’il  change  en  poifon  l’élé- 
ment nécelTaire  à la  vie  de  l’homme. 

Il  feroit  donc  à propos  de  reléguer  l’établifTè- 
ment  des  fonderies  hors  de  l’intérieur  des  villes, 
dans  des  lieux  ifolés , afin  que  les  chaudières  ne  puf- 
fent  ni  empoifonner  les  voifins,  ni  mettre  le  feu  h 
leurs  maifons. 


CHAPITRE  XLIL 


Boucheries, 

\ 

LL  ES  ne  font  pas  hors  de  la  ville,  ni  dans  les 
extrémités;  elles  font  au  milieu.  Le  fang  ruifiele 
dans  les  rues;  il  fe  caille  fous  vos  pieds,  & vos 
fouliers  en  font  rougis.  En  palïïint,  vous  êtes  tout- 
à-coup  frappé  de  mugifiements  plaintifs.  Un  jeune 
bœuf  efi:  cerraffé,  &fa  tête  armée  ell  liée  avec  des 
cordes  contre  la  terre.  Une  lourde  malTue  lui  brife 
le  crâne;  un  large  couteau  lui  fait  au  gofier  une 
plaie  profonde.  Son  fang'  qui  fume , coule  à gros 
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bouillons  avec  fa  vie.  Mais  fes  douloureux  gémi(^ 
fements , fes  mufcles  qui  trernblenc  & s agirent  par 
de  terribles  cou  vu!  fions , fesdébattemenrs,  les  abois, 
les  derniers  efforts  qu’il  fait  pour  s’arracher  à une 
mort  inévitable,  tout  annonce  la  violence  de  fes 
angoifiès  & les  fouffrances  de  Ton  agonie,  Voyez 
fon  cœur  h nud  qui  palpite  affreufement  ; fes  yeujç 
qui  deviennent  obfcurs  & languifîànts.  Oh,  qui  peut 
les  contempler,  qui  peut  ouir  les  foupirs  amers  de 
Cette  créature  immolée  à l’homme  ! 

Des  bras  enfanglantés  fe  plongent  dans  fes  en- 
trailles fumantes;  un  foufflet  gonfle  l’animal  expi- 
ré, & lui  donne  une  forme  hideufe.  Ses  membres 
partagés  fous  le  couperet  vont  être  diftribués  en 
morceaux , & l’animal  ell  tout  à la  fois  enfeigne  & 
marchandife. 

Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  & non 
terra ffé  , brife  fes  liens,  & furieux,  s’échappe  de 
l’antre  du  trépas.  Il  fuit  fes  bourreaux,  & frappe 
tous  ceux  qu’il  rencontre,  comme  les  miniftres  ou 
les  complices  de  fa  mort.  Il  répand  la  terreur,  & 
l’on  fuit  devant  l’animal  qui  la  veille  étoit  venu  k 
la  boucherie  d’un  pas  docile  & lent.  Des  femmes, 
des  enfants  qui  fe  trouvent  fur  fon  paflage,  font 
blefles;  & les  bouchers  qui  courent  aprè.'  la  viétime 
échappée,  font  auflî  dangereux  dans  leur  courfe 
brutale  que  l’animal  que  guident  la  douleur  & la  rage. 

Ces  bouchers  font  des  hommes  dont  la  figure 
porte  une  empreinte  féroce  & fanguinaire;  les  bras 
nuds,  le  col  gonflé,  l’œil  rouge,  les  jambes  fales, 
le  tablier  enlanglanté  ; un  bâton  noueux  & maflîf 
arme  leurs  mains  pefantes  & toujours  prêtes  à des 
rixe«  dont  elles  font  avides.  On  les  punit  plus  fé- 
véremenr  que  dans  d’autres  profeffions,  pour  répri- 
mer leur  férocité;  & l’expérience  prouve  qu’on  a 
rai  fon. 
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Le  rang  qu’ils  répandent , femblc  allumer  leurs 
vifages  & leurs  tempéraments.  Une  luxure  groG- 
fiere  & turieufe  les  dillingue,  & il  y a des  rues 
près  des  boucheries,  d’où  sVxhale  une  odeur  ca* 
davéreufe,  où  de  viles  prolhtuées,  aflifes  fur  des 
bornes  en  plein  midi,  affichent  publiquement  leur 
débauche.  Elle  n’eft  pas  attrayante  ; ces  femelles 
mouchetées  , fardées  , objets  monftrueux  & dé- 
goûtants, toujours  maffives  & épailTes,  ont  le  re- 
gard plus  dur  que  celui  des  taureaux  ; & ce  font  des 
beautés  agréables  à ces  hommes  de  fang,  qui  vont 
chercher  la  volupté  dans  les  bras  de  ces  Pafiphaés. 


C H "A  P I T R E XLIII. 

Z'^ir  vicié, 

D Ès  que  l’air  ne  contribue  plus  à la  conferva- 
tion  de  la  fanté  , il  tue  ; mais  la  fanté  eft  le  bien 
fur  lequel  l’homme  fe  montre  le  plus  ind.fférenr. 
Des  rues  étroites  & mal  percées,  des  maifons  trop 
hautes  & qui  interrompent  la  libre  circulation  de 
l’air , des  boucheries , des  poiffimneries,  des  égoûts , 
des  cimetières  , font  que  rathmofphere  fe  cor- 
rompt, fe  charge  des  particules  impures,  & que 
cet  air  renfermé  devient  pelant  & d’une  influence 
maligne. 

Les  maifons  d’une  hauteur  démefurée  font  caufe 
que  les  habitants  du  rez-de- chauffée  & du  premier 
étage  (ont  encore  dans  une  espece  d’obfcurité,  lorf- 
que  le  foleil  eft  au  plus  haut  point  de  fon  élé- 
vation. 

Les  maifons  élevées  fur  les  ponts , outre  Pafpeél 
hideux  qu’elles  prélentent,  empêchent  le  courant 
d’air  de  traverfer  la  ville  d’un  bout  à l’autre , 6; 
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d’emporter  avec  les  vapeurs  de  la  Seine  tout  l’air 
corrompu  des  rues  qui  aboutifiènt  aux  quais. 

Lorfque  Je  citoyen  veut,  les  fêtes  & les  Di- 
manclies,  refpirer  l’air  pur  de  la  campagne, à peine 
a-t-il  mis  le  pied  hors  des  barrières , qu’il  trouve 
les  exhalaifons  infedtes  qui  fortent  des  gadoues  & 
autres  immondices  : elles  couvrent  les  campagnes 
à une  demi-lieue  de  la  Capitale.  Ses  promenades 
font  infeétées , parce  qu’on  n’a  pas  eu  l’attention 
de  porter  les  boues  un  peu  plus  loin  ; les  beaux 
boulevards  s’en  relîèntent,  & perdent  ainfi  leur  agré- 
ment. Aucun  foin  paternel  ne  veille  à dédommager 
le  citadin  de  fes  fatigues  journalières,  ^ de  l’argent 
qu’il  donne. 

On  fait  que  les  végétaux  tendent  h conferver 
rachmofphere  dans  un  état  de  falubrité , à la  pur- 
ger même  de  toute  corruption  : voilà  pourquoi 
les  anciens  environnoient  leurs  temples  & leurs 
places  publiques  de  grands  arbres  3 pourquoi  ne 
les  imiterions-nous  pas? 

L’odeur  cadavéreufe  fe  fait  fentir  dans  prefque 
toutes  les  Eglifes  : de-là  l’éloignement  de  beau- 
coup de  perfonnes,  qui  ne  veulent  plus  y mettre 
le  pied.  Le  vœu  des  citoyens,  les  arrêts  du  Par- 
lement , les  réclamations , tout  a été  inutile  : les 
exhalaifons  fépulcrales  continuent  à empoifon- 
ner  les  fideles.  On  prétend  néanmoins  que  l’on 
prend  une  odeur  de  moifi  ou  de  cave  qui  regn© 
dans  ces  amas  énormes  de  pierres,  pour  une  odeur 
de  mort.  L’on  m’a  certifié  que  les  cadavres  font 
tranfportés  dans  les  cimetières  la  nuit  qui  fuit  l’en- 
terrement, & qu’il  n’en  refte  pas  un  feul  dans  les 
caveaux  des  Eglifes,  h moins  qu’ils  ne  foient  mu- 
rés ; diftinftion  rarement  accordée. 

Mais  enfin,  ces  vingt  mille  cadavres  ne  fortent 
pas  de  la  Capitale;  & quand  on  fonge  qué  dans  le 
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pîmetiere  des  Innocents  (i)  on  enterre  des  morts 
depuis  mille  ans , que  l’on  n’attend  pas  que  la  terre 
ait  achevé  de  confumer  ces  déplorables  relies;  l’i- 
magination révoltée  repoulîè  les  tableaux  qui  vien-r 
nent  raflTaillir. 

Indépendamment  des  cimetières,  faut-il  s’éton- 
ner que  l’air  foit  vicié?  Les  maifons  font  puantes, 
& les  habitants  perpétuellement  incommodés.  Cha-r 
cun  a dans  fa  maiîbn  des  magaGns  de  corruption  ; 
il  s’exhale  une  vapeur  infeéie  de  cette  multitude 
de  folies  d’aifance.  Leurs  vuidanges  noéiurnes  ré- 
pandent l’infeéiion  dans  tout  un  quartier,  coùtenç 
la  vie  à plulieurs  malheureux,  dont  on  peut  ap- 
précier la  mifere  par  l’emploi  périlleux  & dégoùr 
tant  auquel  ils  fe  livrent. 

Ces  foGes  , fouvent  mal  conllruites , laiflènt 
échapper  la  matière  dans  les  puits  voifins.  Les 
boulangers  qui  font  dans  l’habitude  de  lé  fervir  de 
l’eau  des  puits , ne  s’en  ablliennent  pas  pour  cela  ; 
& l’aliment  le  plus  ordinaire  eli  néceflairemenç 
imprégné  de  ces  parties  méphitiques  & mal -fai- 
fan  tes. 

Les  vuidangeurs  aufïï , pour  s’épargner  la  peine 
de  tranfporter  les  matières  fécales  hors  de  la  ville, 
les  verfenc  au  point  du  jour  dans  les  égouts  & 
dans  les  ruiflTeaux.  Çette  épouvantable  lie  s’ache- 
mine lentement  le  long  des  rues  vers  la  riviere 
de  Seine  , & en  infeèie  les  bords,  où  les  por- 
teurs d’eau  puifent  le  matin,  dans  leurs  féaux, 
l’eau  que  les  infenfibies  PariGens  font  obligés  de 
boire. 

Quelque  chofe  de  plus  incroyable  encore, c’eft 
que  les  cadavres  que  volent  ou,  qu’achetent  les 


(i)  Il  vient  d’être  fermé*,  j’en ‘parlerai  plus  bas, 
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jeunes  Chirurgiens  pour  s’exercer  dans  l’anatomie, 
font  fouvent  coupés  par  morceaux , 5:  jettés  dans 
les  fofîès  d’aifance.  A leur  ouverture  , l’œil  eft 
quelquefois  frappé  de  ces  horribles  débris  anato- 
miques, qui  réveillent  des  idées  de  forfaits.  Le 
travail , indépendamment  de  l’efFroi  qu’il  infpire , 
devient  plus  redoutable  aux  vuidangeurs.  La  mitre, 
le  plomb , les  terrafTe  ou  les  tue , & l’humanité  vi- 
vante  ell  encore  plus  outragée  que  l’humanité  qui 
n’eft  plus.  O fuperbe  ville!  que  d’horreurs  dé- 
goûtantes font  cachées  dans  tes  murailles  ! Mais 
n’arrêtons  pas  plus  long-temps  les  regards  du  Lec- 
teur fur  ces  épouvantables  réfultats  d’une  nom- 
breufe  fociété. 

Les  belles  & neuves  expériences,  faites  fur  la 
décompofition  & la  récompofition  de  l’air,  nous 
offrent  des  fecours  utiles , inconnus  à toute  l’anti- 
quité; & pour  peu  que  l’adminiftration  fe  porte 
à favorifer  ces  curieufes  découvertes,  (qui  nous 
en  promettent  d’autres  ) les  grandes  villes  auront 
un  fléau  de  moins  à fupporter. 

Il  n’ert  pas  poffible  que  l’indolence  & l’infenfi- 
bilité  ferment  les  yeux  de  l’adminiflration  fur  les 
miracles  de  la  chymie.  Cette  fcience  , débarraflée 
de  fes  vieilles  formules,  parole  venir  enfin  au  - de- 
vant de  l’humanité  fouffrante,  & lui  apporter  les 
vrais  remedes  fur  lefquels  l’art  s’étoic  trompé  lui- 
même. 

0 Quoi  de  plus  important  que  la  fanté  des  citoyens? 
La  force  dt  s générations  futures  & conféquemment 
celle  de  l’Etat,  ne  font-elles  pas  dépendantes  de  ces 
foins  municipaux?  Mais  les  meilleures  inftitutions 
font  foumifes  à dés'  lenteurs  & à des  ménagements, 
parce  que  le  bien  n’efl:  pas  auffi  prompt , aufli  aifé  à 
feire  que  le  mal. 

Une  Ordonnance  du  régné  de  Henri  IV  les  ap- 
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ptXit  maîtres  pfî.  L’ancienne  méthode  desvuîdatt- 
geurs  vient  d’être  abolie  par  le  Gouvernement,  & 
ils  font  obligés  de  fe  conformer  à une  méthode  nou- 
velle, confirmée  par  l’expérience,  & approuvée  de 
l’Académie  des  Sciences. 

L’opération  qui  eft  en  ufage  depuis  peu,  n’a 
aucun  des  inconvénients  de  l’ancienne.  Au  moyen 
du  feu^  l’on  purifie  les  vapeurs  méphitiques,  & l’on 
doit  beaucoup  de  reconnoilLnce  au  Corps  illuf- 
tre , qui  n’a  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  tels 
objets. 

Les  travaux  des  Chymiflies  ont  diminué  les  acci- 
dents occafionnés  par  la  vuidange  des  fofies  d’ai- 
lance , puits  & puifards.  On  fait  aujourd’hui  ce 
qu’on  avoit  fi  long-temps  ignoré  ^ ce  qu’eft  l’air 
méphitique,  & de  quelle  maniéré  on  peut  com- 
battre (es  influences  dang;ereures&  meurtrières.  Les 
bienfaits  de  la  chymie  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreux-,  & donnent  des  moyens  qui  intéreflènc 
eflTentiellement  l’humanité* 

L’adminirtration  confulte  plus  que  jamais  ces 
utiles  Phyficiens.  C’efl:  par  eux  qu’on  a profcrit 
l’ancien  ufage  de  n’employer  que  des  vaiflTeaux  de 
cuivre  pour  tranfporter  à Paris  le  lait  qui  s’y  con- 
fomme  , ainfî  que  les  balances  de  cuivre , donc 
les  débitants  de  fel , de  tabac  & de  fruits  étoienc 
dans  l’habitude  de  fe  fervir  ; car  la  moindre  dé- 
compofition  de  ce  métal  efl;  funtfle , & caufe  des 
ravages  cachés  dans  l’économie  animale  ; & il  a fallu 
non-(ëulemenc  l’apprendre  au  peuple,  mais  l’en 
garantir  encore  par  autorité. 

C’efl:  h la  recommandation  des  mêmes  Chymifles 
que  la  police  a fait  prohiber  chez  les  marchands  de 
vin  les  comptoirs  ainfi  que  les  tables  de  plomba 
qui  ofiVoient  à la  liqueur  inceflàmment  verfée  une 
difiTolution  fatale  aifée.  Le  vin  ne  s’adouciflbit  ^ 
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eh  palîànt  fur  ces  comptoirs,  que  pour  fe  rransfbr^ 
mer  en  poifon , & l’abus  antique  & dangereux  a 
été  enfin  lupprimé.  Ainfi  je  dis  le  bien  comme 
le  mal. 

La  profeflion  des  vuidangeursn’efl:  devenue  libre 
que  depuis  le  nouvel  édit:  auparavant  elle  ne  l’écoic 
pas.  Qui  l’eût  cru? 

Il  n’y  a pas  de  loi,  fans  doute,  qui  pût  condam- 
ner les  hommes  & même  les  criminels  àdefcendre 
journellement  dans  l’intérieur  des  fofles , à yrefpi- 
rer  un  air  impur,  à livrer  tous  leurs  fens  aux  va- 
peurs fétides  & èmpoifonnées  qui  les  minent , les 
rongent,  les  delFechent,  & qui  donnent  à leur  vi- 
fage  là  pâleur  livide  & anticipée  des  tombeaux.  Eh 
bien,  ce  que  la  tyrannie  & la  contrainte  n’auroienc 
pu  faire  exécuter , un  peu  d’argent  le  fait  fans  vio- 
lence ni  contrainte. 

Mais  la  police  a jetté  un  regard  de  jufie  corn- 
pafTion  fur  ces  malheureux  qui  font  forcés  de  com- 
battre le  poifon  qui  les  tue , par  l’habitude  , & même 
l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes.  Il  fliut  qu’ils  s’é- 
tourdifîènt  pour  bfaveraudadeufementcesfhiafrhea 
peftilentiels,  & la  déperife  nécefiàire  d’eau-de-vie 
les  met  hors  d’état  de  fortir  de  l’indigence  à la 
fuite  de  ces  travaux  que  rien  afiurément  ne  fauroic 
payer. 

Ces  viftimes  de  la  fociété  ne  gagnoient , après 
avoir  fi  bien  mérité  d’elle,  qu’une  vieillefiè  dou- 
loureuCe  & pfématurée.  La  police  efi:  venue  répa- 
rer l’injulHce  atroce  des  hommes  : elle  a ménagé 
h ces  courageux  infortunés,  des  rcfiburces,  des 
fecours  pôur  eux  & pour  leurs  familles.  Ils  trou- 
veront un  lit  dails  les  hôpitaux  lorfqu’ils  feronc 
malades;  ils  auront  la  fubfiftance  lorfque  le  travail 
leur  manquera  ;■  ils  pourront  enfin  fadsfaire  aux  be- 
foins  journaliers» 
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Cette  attention  donnée  à une  claffe  d’hommes 
fdongés  dans  l’état  le  plus  humiliant,  & de  qui  les 
derniers  citoyens  détournent  leurs  regards  avec  mé- 
pris , mérite  ici  les  plus  grands  éloges.  On  voit  que 
l’art  de  raifonner  les  différentes  parties  de  l’admi- 
niftration,  fe forme  enfin;  carn’eff-on  pas  heureux 
de  rencontrer  des  hommes  qui  fe  dévouent  à des 
opérations  auflî  dégoûtantes,  à l’appât  de  quelques 
pièces  de  monnoie?  & ne  leur  doit*on  pas  quel- 
que dédommagement  dans  l’ordre  de  la  fîmplé 
éauité?  , 

A 


CHAPITRE  XLIV» 

Fo/Jes  vétérinaires. 

\-i'ÈQUARRissAQE  des  chevaux  a mérité  l’at- 
tention de  la  Police.  On  appelle  équarrijjeurs  les 
gens  qui  tuent  les  chevaux,  & équarrijfage  l’ac- 
tion de  les  dépouiller  & de  les  dépecer.  On  ap- 
pelle boyautiers  ^ les  gens  qui  commercent  les  in- 
teftins  d’animaux , pour  en  tirer  ces  cordes  d’inftru- 
ments  qui  deviennent  harmoniques  & fentimenta- 
les  fous  la  Pavante  main  de  nos  ar tilles. 

L’équarriflàge  des  chevaux  , dont  les  débris 
étoient  difperlës  fur  les  terreins  adjacents,  répan- 
doit  une  odeur  fétide  & infupportable,  pire  que 
celle  des  vuidanges.  Ce  Ppeftâcle  dégoûtant  de  che- 
vaux & d’animaux  morts  ou  écorchés  , de  peaux  ^ 
d’inteftins , d’oflements,  de  chairs,  que  des  meu- 
tes de  chiens  venoient  dévorer,  & dont  ils  empor- 
toient  des  lambeaux,  vient  de  cefîer  enfin.  On  a 
établi  des  foliés  vétérinaires  aux  quatre  coins  de  la 
ville , & à plufieurs  milles  de  Paris.  Ainfî  ce  mê-* 
lange  de  raacieres  animales , qui  augraemoic  prodi- 
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gieufemefit  la  putréfaélion , n’infedle  plus  les  faux- 
bourgs  de  la  Capitale.  Nous  nous  emprelTons  de  le 
publier;  nous  voyons  qu’on  s’occupe  plus  que  ja- 
mais du  Toin  de  remédier  aux  abus;  & cela  nous 
donne  plus  de  courage  pour  achever  ce  tableau  « 
où,  comme  dans  ceux  de  Rembranc,  les  couleurs 
noires  dominent  : mais  ce  n’ert  pas  notre  faute 
c’efl:  celle  du  fujet. 


CHAPITRE  XLV. 

Détermination  de  l'habitude. 

5 I l’on  me  demande  comment  on  peut  rertef 
dans  ce  laie  repaire  de  tous  les  vices  & de  tous 
les  maux  enraiïes  les  uns  fur  les  autres , au  milieu 
d’un  air  empoi^anné  de  mille  vapeurs  putrides , 
parmi  les  boucheries  , les  cimetières  , les  hôpi- 
taux, les  égouts,  les  ruillèaux  d’urine,  les  mon- 
ceaux d’cxcréments , les  boutiques  de  teinturiers 
de  tanneurs,  de  corroyeurs;  au  milieu  de  la  fu- 
mée continuelle  de  cette  quantité  incroyable  de 
bois,  & de  la  vapeur  de  tout  ce  charbon;  au  mi- 
lieu des  parties  arfénicales  , fulfureufes , bitumi- 
neufes , qui  s’exhalent  fans  celTe  des  atteliers  où 
l’on  tourmente  le  cuivre  & les  métaux  : fi  l’on  me 
demande  comment  on  vit  dans  ce  gouffre,  donc 
l’air  lourd  & fétide  efl:  fi  épais  qu’on  en  apperçoic 

6 qu’on  en  lent  l’achmorphere  à plus  de  trois 
lieues  à la  ronde;  air  qui  ne  peut  pas  circuler,  & 
qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce  dédale  de  mai- 
ions  : comment  enfin  l’homme  croupit  volontai- 
rement dans  ces  prifons,  tandis  que  s’il  lâchoit  les 
animaux  qu’il  a f çotmés  à fon  joug,  il  lès  ver- 
roit , guidés  par  le  ièui  infiinéi , fuir  avec  précipi- 
tation 
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Mtion,  & chercher  dans  les  champs  l’aîr,  la  ver- 
dure , un  fol  libre , embaumé  par  le  parfum  des 
fleurs  : je  répondrai  que  l’habitude  familiarife  les 
Parifiens  avec  les  brouillards  humides,  les  vapeurs 
mal-faifantes,  & la  boue  infeéte. 

Enfuite  l’opéra,  la  comédie,  les  bals,  lescatins 
& les  fpeélacles , les  confolenc  de  la  perce  de  la 
fanté.  Qu’importe  que  les  liqueurs  qui  circulent 
dans  nos  veines,  s’^iaiffîflent , fe  coagulent,  for- 
ment des  engorgements  , pourvu  que  l’on  voye 
danfer  VelTr-Allard  ? On  n’a  plus  befoin  de  force 
ni  de  courage,  quand  on  ne  parcourt  plus  d’autre 
efpace  que  celui  qui  fépare  les  trois  fpeélacles. 

Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de  com- 
muniquer avec  le  firmament  & Tes  beautés.  C’ed 
aux  payfans  h qui  il  appartient  de  contempler  lé 
ciel.  Pour  eux,  ils  regardent  le  foleil  fans  admi- 
ration , fans  reconnoiflànce , & à-peu-près  commé 
le  laquais  qui  les  éclaire. 

Vivre  aux  bougies,  eft  même  une  dilîinélion  de 
l’opulence.  Orr  ne  jouit  qu’aux  bougies;  on  ne[fe 
raflèmble  qu’aux  bougies;  tous  les  gens  riches  font 
brouillés  avec  le  foleil.  Le  jour  n’ell  pas  fait  pour 
éclairer  leurs  plaifirs  ; fa  clarté  efl:  ignoble.  C’eil 
un  peuple  de  morts , qui  n’exifte  que  dans  des  fal- 
lons  hermétiquement  fermés , & au  milieu  des 
flambeaux. 


CHAPITRE  XLVI. 

Noyés.  Vapeurs  du  charbon. 

I L faut  bien  du  temps  pour  amener  l’ordre  dans 
les  parties  les  plus  communes  de  la  police  la  plus 
ordinaire.  Qui  croiroic  que,  il  n’y  a pas  vingt' ans. 
Tome  I.  F 
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îorfqu’on  repêchoit  un  noyé , au-’ieu  de  lui  ad- 
minillrer  promptement  les  fecours  propres  à le 
rappeller  à la  vie  , on  le  laiiïbit  h moitié  corps 
dans  l'eau  , jufqu’à  ce  qu’un  CommîJJaîre  fût  arri- 
vé pour  drellèr  Ton  procès-verbal?  On  n’ofoit  y 
toucher  avant  cet  aéte;  le  Guet  vous  repoulToit  ru- 
dement. L’ignorance  fufpendoit  le  noyé  par  les 
pieds,  dans  la  faufle  idée  de  lui  faire  rendre  l’eau. 
Aucun  n’échappoit  à la  mort. 

Enfin  , l’on  a reconnu  qu’au  lieu  d’un  Commîf- 
faire  ^ il  étoit  plus  à propos  d’appeller  un 
gien.  Le  premier  établifîèinent  humain  en  faveur 
des  perfonnes  noyées , elt  dû  au  corps  municipal  ; 
ce  qui  a décidé  l’attention  de  la  Police  envers  d’au- 
tres infortunés  : ainfi  ce  n’efi:  que  par  l’exemple 
que  fe  perfeélionnent  les  differentes  branches  de 
l’adminiffration  publique.  On  a employé  dilFéren- 
tes  méthodes  qui , plus  ou  moins  heureufes , ont 
arraché  des  bras  de  la  mort  une  foule  de  citoyens 
rendus  h leurs  familles  par  cette  fage , mais  tardive 
précaution. 

La  machine  fumigatoire  qui  agit  par  le  fonde- 
ment , les  friétions  & l’infufflation  , font  les  prin- 
cipaux fecours  adminiffrés,  & fans  lefquels  les  per- 
fonnes fubmergées  feroient  certainement  mortes. 
On  y joint  l’eau-de-vie  camphrée , prife  à la  dofe 
d’une  cuillerée,  l’alkali-volatil-fluor,  mais  comme 
ffimulant  ; on  l’introduit  dans  les  narines  avec  des 
mèches  de  papier. 

De  cent  trente-huit  perfonnes  noyées  à Paris , 
quatre-viPgt-douze  ont  dû  la  vie  au  nouvel  établif- 
fement  qui  a remplacé  l’ufage  le  plus  inepte  & le 
plus  barbare.  Cette  date  moderne  prouve  que  l’on 
s’occupe  depuis  bien  peu  de  temps  de  la  confer- 
yaiion  des  citoyens;  mais  enfin  nous  avons  fu  rou- 
gir de  notre  indifférence. 
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Ceux  qui  tomboient  dans  Teau  avant  cette  épo- 
que, perdoient  inévitablement  la  vie,  & de  mifé- 
rables  formes  judiciaires  s’oppofoient  à leur  falur. 
On  n’accordoit  rien  à un  marinier  qui  fauvoit  un 
noyé  ; & par  une  contradiéfion  étrange , on  le  payoit 
quand  il  avoit  retiré  un  cadavre.  De-là  provenoic 
la  lenteur  cruelle  des  bateliers  à prévenir  la  fub- 
merfion  totale.  Nous  nou:5  fommes  élevés  les  pre- 
miers contre  ces  abus  dans  l’An  deux  mil  quatre 
cent  & quarante , il  y a près  d’onZe  années  ; & 
nous  avons  vu  avec  une  joie  fecrete  que  nos  plain- 
tes publiques  avoient  été  entendues. 

Aujourd’hui  les  fraix  qu’entraîne  l’adminiflration 
des  recours , font  à la  charge  de  la  Police,  & l’on 
délivre  des  gratifications  à ceux  qui  ont  direéte- 
ment  ou  indireéfement  contribué  h rappeller  à la 
vie  les  noyés.  Je  le  répété  ; oh  ! que  de  temps  il 
faut  pour  conduire  un  peuple  aux  notions  les  plus 
fimples  de  la  raifon  & de  l’humanké! 

La  vapeur  du  charbon  produit  encore,  fur-tout 
dans  les  fauxbourgs,  des  défaftres  plus  fréquents. 
Outre  les  chagrins  amers  & renaidants  attachés  h 
l’extrême  indigence  , il  efl:  un  accident  familier  aux 
malheureux  qui  ne  font  pas  üïïhz  riches  pour  ache- 
ter du  bois.  Il  faut  favoir  qu’il  y a une  nombreufe 
portion  de  citoyens  qui  n’habitent  que  des  cabinets 
ou  des  recoins  obfcurs,  où  il  n'y  a point  de  che- 
minées ; &;  c’efi:  ce  qui  m’a  fait  dire  dans  le  pre- 
mier Chapitre,  intitulé  Coup-d' œil  général ^ qu’on 
trou  voit  à Paris  des  Lapons  végétants  dans  des 
eafes  étroites.  Ces  infortunés  (ont  obligés,  dans 
les  rigueurs  de  l’hyver , de  faire  du  feu  au  mi- 
lieu de  leurs  chambres;  & le  toit  n’efi  pas  percé, 
comme  chez  les  fauvages.  11  arrive  fouvent  qu’ils 
font  furpris,  eux  & leurs  enfants,  & fuffoqués  par 
la  vapeur  du  charbon.  Perfonne  n’eft  h l’abri  de 
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ces  accidents  imprévus;  car  le  voifinagc  d’un  pau- 
vre fuffic  pour  tuer  un  riche.  On  diroic  que  l’un  le 
venge  de  l’autre. 

Un  Médecin  habile  penfe  qu’en  ce  cas-là , l’u- 
fage  trop  répandu  de  l’alkali-volatil-fluor  devient 
dangereux,  & que  dans  cette  efpece  d’afphyxie  il 
y a un  excès  de  chaleur  dans  la  tète  ; que  par  con- 
féquent,  il  feroit  funeile  d’irriter  encore  cette  par- 
tie du  corps , & d’y  déterminer  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur.  Il  propofe  les  frottements  réi- 
térés à la  plante  des  pieds,  & il  a rendu  la  vie  par 
ce  moyen  à plufieurs  afphyxiés. 

Ne  feroit-il  pas  polTible  de  donner  au  charbon 
de  terre  une  préparation  qui  lui  enleveroit  ce  qu’il 
a de  meurtrier?  C’elî  h quoi  l’on  travaille,  & je 
ne  doute  pas  que  l’adrainiilration  ne  veille  à conf- 
tacer  l’expérience. 

Pourquoi  n’accorderoit-t-on  pas  une  médaille 
à tout  homme  qui,  dans  un  danger  prefïànt , au- 
roit  fauvé  la  vie  à un  citoyen?.  Sa  plus  grande 
récompenfe  alTurément  feroit  toujours  dans  fon 
cœur  ; mais  la  patrie  ne  feroit  pas  quitte  envers 
lui,  & lui  devroit  une  marque  de  reconnoillânce 
pour  avoir  enlevé  au  trépas  un  de  fes  enfants. 

Avant  les  obfervations  fur  les  afphyxiés,  avant 
les  découvertes  des  moyens  curatifs,  (on  le  dit 
en  frémidànt,)  la  plupart  des  afphyxiés  dans  le 
fait  étoient  enterrés  vivants.  Combien  l’homme 
n’a-t-il  pas  befoin  de  la  fcience , puifqu’elle  feule 
fauve  aujourd’hui  de  cet  horrible  danger,  & les 
vuidangeurs , & les  cureurs  de  puits , & les  fof- 
foyeurs,  & les  maçons  employés  h la  fouille  des 
terreins,  & tous  ces  hommes  enfin,  qui,  par  leurs 
travaux  , font  fi  utiles , & à qui  la  fociété  doit 
tant  ! 

L’indifférence  abfolue  fur  leur  fort , n’étoit-elle 
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pas  un  crime  politique?  On  fait  aujourd'liui  qu’il 
ne  faut  jamais  faigner  un  afphyxié;  que  l’afperfion 
d’eau  froide  au  vifage,  & quelques  cuillerées  de 
vinaigre  le  rappellent  à la  vie.  On  fait  aujourd’hui 
qu’un  brader  ardent  peut  définfeder  un  lieu  em- 
poifonné  ; qu’un  tuyau  adapté  h un  fourneau 
épuife  l’air  méphitique  ; qu’avec  quelques  pelle- 
tées de  chaux  vive,  on  corrige  une  vanne  mortelle. 

L’attention  paternelle  du  Gouvernement  vient 
de  répandre  fur  cet  objet  un  catéchifine  pour  l’inf- 
truélion  du  peuple.  Le  peuple  faura  que  ces  morts 
apparentes  ne  font  pas  des  morts  réelles;  il  ap- 
prendra de  quelle  maniéré  l’on  peut  rappel  1er  h la 
vie  les  noyés  & les  afphyxiés  ; il  fe  familiarifera 
avec  les  remedes  dont  l’extrême  fimpliçité  garantie 
le  fuccès, 

C’eft  M.  le  Noir,  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice , qui  a fait  drelîcr  ce  Catéchifme  infînicUf, 
mis  à la  portée  du  peuple,  & qui  l’a  fait  diftribuer 
aux  Curés  des  villes  & des  campagnes , afin  qu’ils 
répandiflênt  la  méthode  propre  à combattre  les 
fréquents  & terribles  effets  du  méphitisme  ( moc 
nouveau,  qui  fignifie  vapeur  empoifonnée').  Les 
Curés  ne  dédaigneront  pas  de  communiquer  aux 
villageois  ces  importantes  lumières  ; car  fi  le  pre- 
mier précepte  de  la  Religion  efi:  raccompliflemenc 
des  œuvres  de  charité  & de  miféricorde , fon  triom- 
phe n’efl-il  pas  de  veiller  h la  confervation  de  l’hom- 
me? Et  pourquoi  des  procédés  faciles,  qui  peu- 
vent rendre  un  bon  pere  de  famille  à la  fociété, 
ne  feroientrils  pas  enfeignés  après  la  leélure  des 
vérités  évangéliques?  Quoi  de  plus  honorable  pour 
le  Miniflere,  que  d’allier  le  falut  des  corps  au  fal- 
lut des  âmes? 
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\ P H A P I T R E XLVII. 

Chambres  garnies. 

X-Jn  Boyard  vient  habiter  une  manfarde  fur  le 
Palaif-Royal , & un  IVJolcovite  fe  loge  dans  un  en- 
. trefol  écrafé,  h un  prix  exorbitant;  un  Scarofte 
& un  Helvétien  (e  partagent  un  même  appar- 
tement. 

Les  chambres  garnies  font  fales.  Rien  n’afflige 
plus  un  pauvre  étranger,  que  de  voir  des  lits  mal- 
propres, des  fenêtres  où  fifflent  tous  les  vents , des 
rapilTeries  à demi-pourries,  un  efcalier  couvert  d’or- 
dures. En  général,  le  Parifien  vit  dans  la  cralTe: 
on  n’a  pas  allez  pourvu  aux  belbins  des  voyageurs  ; 
& cependant  qui  eft-ce  qui  ne  voyage  pas?  Un 
Anglois  & un  Hollandois  , qui  le  font  fait  une 
jouilTance  de  la  propreté  la  plus  déleélable  , fe 
trouvent  couchés  dans  un  -lit  infeélé  d’animaux  in- 
commodes; & tous  les  vents  coulis  entrent  dans 
leur  chambre.  Ils  quittent  le  plutôt  poffîble  une 
ville  où  tous"  les  fens  font  douloureufement  affec- 
tés , & emportent  l’argent  qu’ils  y auroient  laifie. 

Les  chambres  garnies  font  un  afyle  contre  les 
créanciers.  Quiconque  n’a  pas  fait  des  lettres-de- 
change  qui  'contraignent  par  corps , & qui  n’efl 
pas  marchand , arrête  la  voracité  des  huiffîers  : il 
ibrt  de  fa  chambre  garnie  pour  fe  promener  fans 
rifque,  & dit' comme  Bias  : Ômnia  mecum  porto. 

On  ne  paye  point  de  capitation  perfonnellement 
dans  les  chambres  garnies  ; mais  celui  qui  vous 
les  loue,  paye  & vous  fait  payer  en  conféquence. 
II  faut  donner  fon  nom  fur  des  regiftres  qui  vont  ^ 
la  Police , & elle  fait  bien  ce  qu’elle  en  fait. 
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L’enlevement  des  particuliers  fe  fait  beaucoup 
plus  facilement  dans  les  chambres  garnies  qu’ail- 
ieurs,  & l’on  n’y  regarde  pas  de  ü près.  Quand 
quelqu’un  efl:  arrêté  par  ordre  du  Gouvernement, 
l’E.xemptcrie  à tous  que  c’eftun  voleur;  & com- 
me la  perfonne  efl:  non-domiciliée  , qn  croit  qu’elle 
a volé.  On  n’en  parle  plus  le  foir  même , & fa 
mémoire  efl  enfevelie  pour  jamais. 

Il  y a eu  des  années  où  l’on  a compté  h Paris 
cent  mille  étrangers , tous  en  chambres  garnies  : 
ce  nombre  efl  confidérablemenc  diminué.  Le  prix 
des  chambres  garnies  efl  fort  inégal.  Vous  aurez 
un  appartement  de  quatre  pièces  près  du  Luxem- 
bourg, qui  vous  coûtera  fix  fois  plus  près  du  Pa- 
lais-Royal. 

Ces  malheureufes  créatures , qui , au  fortir  des 
Speétacles , vous  arrêtent  fur  le  pavé , & vouspour- 
fuivent  dans  le  ruiflèau , font  en  chambres  garnies. 
Elles  payent  le  double  de  ce  que  payeroit  une 
femme  honnête  ; de  forte  que  ce  loyer  renaiflànc 
les  écrafe.  Elles  ne  peuvent  fortir  de  la  trifle  con- 
dition où  elles  font  plongées , que  par  une  aven- 
ture heureufe  & rare. 

Il  efl  défendu  de  louer  h des  femmes  proflituées  ; 
& fans  elles  néanmoins  la  moitié  des  appartements 
feroient  vuides.  Les  perruquiers  & les  marchands 
de  vin  font  les  principaux  propriétaires  de  ces  fa- 
les  tripots;  ils  en  tirent  beaucoup  d’argent,  fefont 
payer  d’avance,  vexent  ces  déplorables  créatures, 
& en  font  encore  les  efpions. 
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CHAPITRE  XLVIU. 

Fiacres, 

Les  miférables  roflès  qui  traînent  ces  voitures 
délabrées , fortent  des  écuries  Royales  , & ont 
appartenu  à des  Princes  du  Sang,  enorgueillis  de 
les  pofleder. 

Ces  chevaux  réformés  ayant  leur  vieilleflè , paf- 
(ènt  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables  oppref- 
feurs.Ci-devant  nobles  quadrupèdes,  impatients  du 
frein , traînant  l’équipage  fuperbe  comme  un  far- 
deau léger;  maintenant  malheureux  animaux,  ti- 
rant le  nerf,  humides  de  pluie,  dégouttants  d’une 
fueur  fale,  fatigués,  tourmentés  pendant  dix  huit 
heures  par  jour,  Ibus  le  poids  des  courfes  que  le 
public  leur  impofe. 

Ces  voitures  hideufes , dont  la  marche  obfcure 
efl:  fi  traînante,  fervent  quelquefois  d’afyle  à la 
jeune  fille  échappée  un  inftant  à la  vigilance  de  fes 
argus,  & qui,  montant  d'un  pied  agile  éit  non  apr 
perçu,  veut  conyerfer  avec  fon  amant  fans  être  vue 
pi  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l’étranger  qui  a vu  les  carrofîès 
de  Londres,  d’Amfierdam , de  Bruxelles,  comme 
ces  fiacres  & leurs  chevaux  agonifants. 

Quand  les  fiacres  font  a jeun , ils  font  afîèz  do- 
ciles ; vers  le  midi  ils  font  plus  difficiles  ; le  foir 
ils  font  intraitables;  les  rixes  fréquentes  qui  s’é- 
lèvent, font  jugées  chez  les  Commifîàires;  ils  in- 
clinent toujours  en  faveur  du  cocher.  Plus  les  co- 
chers font  ivres , plus  ils  fouettent  leurs  chevaux  ; 
& vous  n’êtes  jamais  mieux  mené,  que  quand  ils 
ont  perdu  la  tête. 
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II  s’agifToit  de  je  ne  fais  quelle  réforme , il  y a 
quelques  années.  Les  fiacres  s’aviferent  d’aller  cous, 
au  nombre  de  prefque  dix  huit  cents,  voitures, 
chevaux  & gens,  à Choify  , où  étoit  alors  le  Roi, 
pour  lui  préfenter  une  requête.  La  Cour  fut  fort 
lùrprife  de  voir  dix-huit  cents  fiacres  vuides  qui 
couvroient  au  loin  la  plaine , & qui  venoient  ap- 
porter leurs  humbles  remontrances  au  pied  du  trô- 
ne. Cela  donna  une  forte  d’inquiétude.  On  les  con- 
gédia comme  ils  étoient  venus.  Les  quatre  repré- 
fentants  de  l’ordre  furent  mis  en  prifon,  & l’on 
envoya  l’orateur  à Çicêtre  ayec  fon  papier  & fa 
harangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaine  rupture  des 
foupentes  ou  des  roues.  Vous  avez  le  nez  cafle 
ou  une  contufion  au  bras  ; mais  vous  êtes  difpenfé 
de  payer  la  courfe. 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu’à  Verfailles  , 
ni  fur  les  routes  où  il  y a des  bureaux,  de  voitu- 
res , qu’en  payant  une  permiflîon  particulière. 
Dès  qu’ils  font  hors  des  barrières , ils  vous  font 
la  loi , malgré  les  tarifs.  Les  uns  font  d’une  cora- 
plaifance  extrême  ; les  autres  font  emportés , info- 
îents  : il  eft  plutôt  fait  de  les  appaifer  avec  quel- 
ques fols  de  plus,  que  d’aller  demander  jufiice , ou 
de  fe  1a  faire  foi-même  ; & c’elt  le  parti  que  pren- 
nent tous  les  honnêtes  gens. 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voiture, 
comme  elle  efi:  numérotée , vous  allez  à un  bureau 
en  faire  la  réclamation , & l’objet  vous  efi:  ordi- 
nairement rendu. 

La  commodité  & la  fOreté  publique  exigeroient 
que  les  fiacres  fuiïènt  moins  fales , plus  folides, 
mieux  montés  ; mais  la  rareté,  la  cherté  des  four- 
rages, & l’impôt  confidérable  de  vingt  fols  par 
jour,  pour  rouler  fur  je  pavé,  empêchent  les  ré- 
formes les  plus  defirables. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Porteur$  d'eau. 

On  acheté  l’eau  h Paris.  Les  fontaines  publi- 
ques font  fi  rares  & fi  mal  entretenues,  qu’on  a 
recours  h la  riviere  ; aucune  maifon  bourgeoife 
n’eft  pourvue  d’eau  afièz  abondamment.  Vingt  mille 
porteurs  d’eau,  du  matin  au  foir,  montent  deux 
féaux  pleins,  depuis  le  premier  jufqu’au  feptieme 
étage  , & quelquefois  par  - delà.  La  voie  d’eau 
coûte  fix  liards  ou  deux  fols.  Quand  le  porteur 
d’eau  efl:  robufie,  il  fait  environ  trente  voyages 
par  jour. 

Quand  la  riviere  efl:  trouble , on  boit  l’eau  trou- 
Lle.  On  ne  fait  trop  ce  qu’on  avale  ; mais  on  boit 
toujours.  'L’eau  de  la  Seine  relâche  l’eflomac , 
pour  quiconque  n’y  efl  pas  accoutumé.  Les  étran- 
gers ne  manquent  prefque  jamais  l’incommodité 
d’une  petite  diarrhée;  mais  ils  l’éviteroient,  s’ils 
avoient  la  précaution  de  mettre  une  cuillerée  de 
bon  vinaigre  blanc  dans  chaque  chopine  d’eau. 

„ L’on  a vu , fous  le  coflume  pénible  & labo- 
„ rieux  d’un  porteur  d’eau , un  homme  forcé  de 
„ dépofer  la  décoration  ftérile  dont  la  patrie  avoic 
„ honoré  fes  fervices,  chercher  l’aliment  & le 
„ foutien  de  fes  jours  dans  ce  métier  rude  & 
„ abjeét.  Il  expira , il  y a quelques  années , de 
„ froid  & demifere,  entre  les  compagnons  grof- 
„ fiers  de  fon  travail  journalier , inconnu  defeeux 
„ dont  l’horrible  indigence  l’avoir  rendu  l’égal  \ 
„■  & après  avoir  confié  fon  fecret  au  Miniflre  de 
„ la  Religion  qui  recueillit  fes  derniers  foupirs 
Foyez  le  Babillard ^ tome  I,  page  75. 
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CHAPITRE  L. 

Le  Pont-Neuf. 

Ije  Pont-Neuf  efl:  dans  la  ville  ce  que  le  cœur 
efl  dans  le  corps  humain,  le  centre  du  mouve- 
ment & de  la  circulation.  Le  flux  & le  reflux  des 
habitants  & des  étrangers  frappent  celiemenc  ce 
paflage,  que,  pour  rencontrer  les  perfonnes  qu’on 
cherche,  il  fuffic  de  s’y  promener  une  heure  cha- 
que jour. 

Les  mouchards  fe  plantent  là;  & quand  au  bouc 
de  quelques  jours  ils  ne  voyent  pas  leur  homme  , 
ils  affirment  pofftivement  qu’il  efl:  hors  de  Paris, 
Le  coup-d’œil  efl:  plus  beau  de  defllis  le  Pont- 
Royal  ; mais  il  efl  plus  étonnant  de  deflus  le  Pont- 
Neuf.  Là,  les  Parifiens  & les  étrangers  admirent 
la  flatue  équeflre  de  Henri  IV,  &tous  s’accordent 
à le  prendre  pour  le  modèle  de  la  bonté  & de  la 
popularité. 

Un  pauvre  pourfuivoit  un  homme  le  long  des 
trottoirs  ; c’étoitun  jour  de  fête  : Æ nom  defalnî 
Pierre^  difoic  le  mendiant,  au  nom  de  faint  Jo- 
feph , au  nom  de  la  Vierge  Marie , au  nom  da 
fon  di^in  Fils^  au  nom  de  Dieu.  Arrivé  devant 
la  flatue  d’Henri  IV  : Au  nom  d'Henri  /^,  dit-il. 
Au  nom  d'Henri  IV?  Tiens,  & il  lui  donna  un 
louis  d’or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  médailles 
de  plâtre,  en  portoit  deux,  l’une  devant,  l’autre 
derrière  : c’éroit  le  médaillon  de  Henri  IV  & celui 
de  Louis  XIV.  Combien  le  premier?  Six  francs, 
dit  le  vendeur.  Et  l’autre,  le  vendez-vous  de  mê- 
me? Je  ne  les  fepare  point,  Monfieur;  fans  le 
premier,  je  ne  vendrois  jamais  le  fécond. 
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-On  croit  dans  les  Provinces,  qu’on  ne  fauroit 
traverfer  le  Pont-Neuf  la  nuit,  fans  courir  rifque 
d’être  jetté  à la  riviere.  On  parle  des  attentats  de 
Cartouche , comme  fi  ce  voleur  fubfiftoit  encore  : 
c’eft  le  pafiage  le  plus  fur  qui  foit  h Paris. 

Gallon  d’Orléans,  frere  de  Louis  XIII,  feplai- 
foit  à voler  des  manteaux  fur  le  Pont-Neuf,  & la 
mémoire  s’en  efl:  confervée. 

Au  bas  du  Pont-Neuf  font  les  recruteurs,  rac- 
coleurs , qu’on  appelle  vendeurs  de  chair  humai-* 
ne.  Ils  font  des  hommes  pour  les  Colonels,  qui 
les  revendent  au  Roi.  Autrefois  ils  avoienc  des 
fours  où  ils  battoient,  violentoient  les  jeunes  gens 
qu’ils  avoient  furpris  de  force  ou  par  adrelTe , afin 
de  leur  arracher  un  engagement.  On  a fupprimé 
enfin  cet  abus  monflrueux  ; mais  on  leur  permet 
d’ufer  de  rufe  & de  fupercherie  pour  enrôler  la 
canaille. 

Ils  fe  fervent  d’étranges  moyens.  Ils  ont  des  fil* 
les  de  corps-de-garde  , au  moyen  defquelles  ils 
féduifent  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  penchant 
au  libertinage.  Enfuite  ils  ont  des  cabarets , où  ils 
enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin.  Puis  ils  promè- 
nent, les  veilles  du  mardi  gras  & de  la  St.  Martin, 
de  longues  perches  furchargées  de  dindons  , de 
poulets,  de  cailles,  de  levrauts,  afin  d’exciter  l’ap- 
petit  de  ceux  qui  ont  échappé  à celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes,  qui  font  à confîdérer  la  Sa- 
maritaine & fon  carillon,  qui  n’ont  jamais  fait  un 
bon  repas  dans  toute  leur  vie,  font  tentés  d’en 
faire  un,  & troquent  leur  liberté  pour  un  jour  heu. 
reux.  On  fait  réfonner  à leurs  oreilles  un  fac  d’é- 
cus,  & l’on  crie,  qui  en  veut 7 qui  en  veut  7 C’efl: 
de  cette  maniéré  qu’on  vient  h bout  de  compléter 
une  armée  de  héros,  qui  feront  la  gloire  de  l’Etat  & 
du  Monarque.  Ces  héros  coûtent  au  bas  du  Pont- 
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Neuf  trente  livres  piece.  Quand  ils  font  beaux  hora- 
jnes , on  leur  donne  quelque  chofe  de  plus.  Les 
fils  d’artifans  croyent  affliger  beaucoup  leurs  peres 
& nieres  en  s’engageant.  Les  parents  les  dégagent 
quelquefois,  & rachètent  cent  écus  l’homme  qui 
n’en  a coûté  que  dix  ; cet  argent  tourne  au  profit 
du  Colonel  & des  Officiers  recruteurs* 

Ces  recruteurs  fe  promènent  la  tête  haute,  l’é- 
pée fur  la  hanche,  appellant  tout  haut  les  jeunes 
gens  qui  paflent,  leur  frappant  fur  l’épaule,  les 
prenant  fous  le  bras,  les  invitant  à venir  avec  eux, 
d’une  voix  qu’ils  tâchent  de  rendre  mignarde.  Le 
jeune  homme  fe  défend,  les  yeux  baiffiés,  la  rougeur 
fur  le  front,  & avec  une  efpece  de  crainte  & de 
pudeur;  ce  qui  commande  l’attention  , la  première 
fois  qu  on  efl:  témoin  de  ce  jeu  fingulier. 

Ces  recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans  les  en- 
virons, avec  un  drapeau  armorié,  qui  flotte  & qui 
fert  d’enfeigne.  Là,  ceux  qui  font  de  bonne  volonté 
viennent  donner  leur  fignature.  Un  de  ces  recrù- 
teurs  avoit  mis  fous  fon  enfeigne  ce  vers  de  Vol- 
taire, fans  en  fentir  la  force  ni  la  conféquence  : 

Le  premier  qui  fut  Roi , fut  un  foldat  heureux» 

J’ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fix  femai- 
nes;  puis  le  vers  a difparu,  fans  qu’aucun  des  en- 
rôlés fous  cette  devife  l’eût  peut-être  compris. 

Autrefois  le  gros  Thomas,  le  coryphée  des  opé- 
rateurs, tenoit  fes  féances  fur  le  Pont-Neuf.  Voici 
fon  portrait  fidèlement  tracé,  pour  la  fatisfaélion 
de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu. 

„ Il  étoit  reconnoiflàble  de  loin  par  fa  taille  gî- 
„ gantefque  & l’ampleur  de  fes  habits.  Monté  fur 
„ un  char  d’acier , fa  tête  élevée  & coëlfée  d’un 
„ panache  éclatant , figuroic  avec  la  tête  royale 
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d'Henri  IV.  Sa  voix  mâle  fe  faifoit  entendre  aux 
,,  deux  extrémités  du  pont,  aux  deux  bords  de  la 
„ Seine.  La  confiance  publique  l’environnoit , & 
la  rage  de  dents  fembloit  venir  expirer  à Tes  pieds. 
La  foule  empreflee  de  fes  admirateurs,  comme 
,,  un  torrent  qui  toujours  s’écoule  & relie  toujours 
,,  égal,  ne  pouvoir  fe  lafierde  le  contempler.  Des 
mains  fans  celle  élevées  imploroient  fes  remedes, 
& Ton  voyoit  fuir  le  long  des  trottoirs , les  Mé- 
3j  decins  conllernés  & jaloux  de  fes  fuccès.  En- 
„ fin , pour  achever  le  dernier  trait  de  l’éloge  de 
„ ce  grand  homme , il  ell  mort  fans  avoir  reconnu 
„ la  Faculté  ”. 

Un  Anglois,  dit-on,  fit  la  gageure,  il  y a cinq 
ans , qu’il  le  promeneroit  le  long  du  Pont-Neuf  pen- 
dant deux  heures,  olfrant  au  public  des  écus  neufs 
de  fix  livres  à vingt-quatre  fols  piece^  & qu’il  n’é- 
puiferoit  pas  de  cette  maniéré  un  fac  de  douze 
cents  francs,  qu’il  tiendroit  fous  Ton  bras.  Il  fe  pro- 
mena criant  h haute  voix,  qui  veut  des  écus  de  fix 
francs  tout  neufs  à vingt-quatre  fols  ? Je  les  donne 
à ce  prix.  Plulieurs  palTants  touchèrent , palpèrent 
les  écus,  & continuant  leur  chemin,  levèrent  les 
épaules  en  difant  : Ils  font  faux , ils  font  faux.  Les 
autres  fouriant,  comme  fupérieurs  h la  rufe,  ne  fe 
donnoient  pas  la  peine  de  s’arrêter  ni  de  regarder. 
Enfin 3 une  femme  du  peuple  en  prit  trois  en  riant, 
les  examina  long-temps , & dit  aux  fpeélateurs  : 
Allons , je  rifque  trois  pièces  de  vingt- quatre  fols 
par  curtofîé.  L’homme  au  fac  n’en  vendit  pas  da« 
vantage,  pendant  une  promenade  de  deux  heures. 
Il  gagna  amplement  la  gageure  contre  celui  qui 
avoit  moins  bien  étudié  que  lui , ou  moins  bien 
connu  l’efprit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont-Neuf  s’ufent  vifîblement 
vers  le  milieu , & en  peu  d’années , fous  les  pieds 
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des  innombrables  paflants.  Elles  deviennent  glilTan- 
tes , & l’on  ell  obligé  de  les  renouveller. 

Des  marchandes  d’oranges  & de  citrons  ont,  au 
milieu  du  pont , des  boutiques  qui  forment  un  coup- 
d’œil  agréable  : car  ce  fruit  eft  aufîi  fain  qu’il  dl 
beau. 


CHAPITRE  LL 
Pont-Royal. 

O N jouît  fur  le  Pont-Royal , du  plus  beau  coup- 
d’œil  de  la  ville.  On  y découvre  d’un  côté , le  Cours , 
les  Tuileries,  le  Louvre;  de  l’autre,  le  Palais-Bour- 
bon, & une  longue  fuite  de  fuperbes  hôtels.  Les 
deux  quais  de  l’Ifle-du-Palais,  & les  deux  autres 
qui  bordent  la  riviere,  ajoutent  beaucoup  à l’agré- 
ment de  la  perfpeélive. 

L’entrée  par  le  pont  de  Neuilly  frappe  d’admi- 
ration le  voyageur,  à mefure  qu’il  s’avance  vers 
la  barrière  de  Chaillot,  d’où  fe  préfentent  h fes  re- 
gards étonnés  la  magnifiqne  place  de  Louis  XV, 
le  jardin  & le  palais  des  Tuileries. 

Si  l’on  exécutoic  enfin  le  plan  fi  fouvent  propofé 
de  débarrafier  le  pont  St.  Michel,  le  pont  au  Chan- 
ge, le  pont  Notre-Dame,  & le  pont  Marie,  des 
gothiques  bâtiments  qui  les  furchargent  défagréa- 
blement,  l’œil  plongeroit  avec  plaifîr  d’une  extré- 
mité de  la  ville  à l’autre. 

Quel  contralle  choquant  entre  la  magnifique  rive 
droite  du  fleuve,  & la  rive  gauche  qui  n’efi  point 
pavée  & efi:  toujours  remplie  de  boue  & d’immon- 
dices ! Elle  n’eft  couverte  que  de  chantiers  & de 
mafures  habitées  par  la  lie  du  peuple.  Mais  ce  qui 
furprend  davantage  encore , c’eft  que  ce  cloaque 
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dégoûranc  eft  borné  d’un  côcé  par  le  Palais-Bour- 
bon ; & de  l’autre , par  le  beau  quai  des  Théanns. 

La  galiote  de  Saint-Cloud  part  réguliéraïuenn 
du  Pont-Royal  ; & la  modicité  du  prix  y attire  les 
fêtes  & les  dimanches  une  foule  de  Parifiens.  Le 
départ  & l’arrivée  de  ce  bateau  ne  donnent  pas  une 
bien  haute  opinion  des  talents  nautiques  des  ma- 
telots de  la  Seine , par  leur  mal-adreflè  à partir  & 
à aborder.  D’autres  Parifiens , arrivés  trop  tard  pour 
profiter  de  la  galiote,  Te  jettent  à corps  perdu  dans 
des  batelets  particuliers,  oubliant  dans  de  fi  frêles 
bâtiments,  que  le  filet  d’eau  de  la  Seine  peut  les 
engloutir  , comme  les  gouffres  du  vafte  Océan. 
Ceux  qui  ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers, 
tremblent  h la  vue  de  cet  embarquement  dangeneux. 


CHAPITRE  LIL 
Charmant  Coup-d'œîL 

X.Jn  coup ^ d’œil  très-agréable  encore  efi:  celui 
qu’offre  le  jardin  des  Tuileries , ou  plutôt  les 
Champs-Elifées,  dans  un  beau  jour  de  printemps. 
Les  deux  rangs  de  jolies  femmes  qui  bordent  la 
grande  allée,  Terrées  les  unes  contre  les  autres  fur 
une  longue  file  de  chaifes,  regardant  avec  autant 
de  liberté  qu’on  les  regarde,  reffemblentà  un  par- 
terre animé  de  plufieurs  couleurs.  La  diverfité  des 
phyfionomies  & des  atours,  la  joie  qu’elles  ont 
d’être  vues  & de  voir , l’efpece  d’alTaut  qu’elles 
font  lorfque  fur  leurs  vifages  brille  l’envie  de  s’é- 
clipfer  ; tout  ajoute  h ce  tableau  diverfifié  qui  at- 
tache les  regards,  & fait  naître  mille  idées  lur  ce 
que  les  modes  enlevent  ou  ajoutent  à la  beauté , 
fur  l’art  & la  coquetterie  des  femmes,  fur  ce 
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defir  inné  de  plaire , qui  fait  leur  bonheur  & le 
nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  meres,  leurs  étoffes  tail- 
ladées de  falbalas,  leurs  épaulettes  ridicules,  leurs 
enceintes  de  cerceaux,  cette  multitude  de  mouches, 
dont  quelques-unes  refîèmbloient  à de  véritables 
emplâtres,  tout  cela  efl:  difparu,  excepté  la  hauteur 
déinefurée  de  leurs  coëffures.  Le  ridicule  n’a  pu 
corriger  ce  dernier  ufage  ; mais  ce  défaut  efl  tem- 
péré par  ie  goût  & la  grâce  qui  préfident  à la  flruc- 
ture  de  l’élégant  édifice.  Les  femmes , h tout  pren- 
dre, font  mieux  mifes  aujourd’hui  qu’elles  ne  l’ont 
jamais  été  : leur  ajullement  réunit  la  légéreté,  la 
décence , la  fraîcheur  & les  grâces.  Ces  robes  d’une 
étoffe  légère  fe  renouvellent  plus  fouvent  que  ces 
robes  où  brilloient  l’or  & l’argent  : elles  fuivent, 
pour  ainfi  dire , les  nuances  des  fleurs  des  diverfes 
faifons.  Il  n’y  a que  la  main  de  nos  r^'archandes  de 
modes,  pour  métaraorphofer avec  une  fi  prodigieufe 
diverfité  la  gaze , le  linon  & les  rubans.  Si  les  fem- 
mes pouvoient  quitter  ce  choquant  enduit  de  blanc 
& de  rouge  trop  prononcé,  elles  auroient  détruit 
le  mauvais  goût  de  leurs  meres,  & jouiroient  de 
tous  les  avantages  que  la  nature  a verfés  fur  elles. 
Elles  n’ont  pas  befoin  de  diamants  & de  parure  , 
affiches  du  luxe  & de  l’opulence  ; les  diamants  par- 
taient l’attention  que  l’on  doit  à leur  beauté  réelle, 
& le  charme  le  plus  piquant  d’une  belle  efl:  d’igno- 
rer qu’elle  le  foit. 
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CHAPITRE  LUI. 

Boulevards. 

CZi  ’est  une  promenade  vafte,  magnifique,  com- 
mode , qui  ceint  pour  ainfi  dire  la  ville.  Elle  efl 
de  plus  ouverte  h tous  les  états , & infiniment  peu- 
plée de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable  & ré- 
créative. On  s’y  promene  h pied,  à cheval,  en  ca- 
briolet; & l’on  peut  placer  les  Boulevards  à côté 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau  à Paris. 

Le  Boulevard  du  côté  du  midi  eft  le  moins  fré«^ 
quenté  ; c’efl  néanmoins  le  plus  falubre  : on  ne 
peut  fe  lafTer  de  l’admirer.  Il  eft  orné  de  quatre 
rangs  d’arbres,  avec  une  chaufTée  d’encailTement, 
(de  cailloux  ou  de  pavés)  de  vingt-quatre  pieds 
de  largeur,  qui  régné  dans  un  contour  de  fix  mille 
quatre-vingt-trois  toifes.  On  ne  voit  de  ces  travaux 
fuperbement  prolongés  & utiles,  que  dans  une  im- 
menfe  & riche  Capitale.  Cette  efpece  diécharpe  oiî! 
de  ceinture  eft  admirable;  mais  elle  renferme  des- 
objets  pauvres,  défagréables  & mefquins. 


CHAPITRE  LïV. 

Nos  Grand' Mer  es. 

O s grand’meres  n’^étoient  pas  fi  bien  vêtues 
que  nos  femmes;  mais  elles  appercevoient  d’un 
coup  d’œil  tout  ce  qui  pouvoit  intérefier  le  bien- 
être  de  la  famille.  Elles  n’étoient  pas  auflî  ré- 
pandues; on  ne  les  voyoîc  pas  incefiàmment  hors 
de  leurs  maifons.  Contentes  d’une  royauté  d<>- 
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nicftîque , elles  regardoient  comme  très  - impor* 
tances  toutes  les  parties  de  cette  adminiftration. 
Telle  écoic  la  fource  de  leurs  plaifirs,  & le  fon- 
dement de  leur  gloire»  Elles  encrecenoient  lé  bon 
ordre  & l’harmonie  dans  leur  empire,  fixoient  le 
bonheur  dans  leurs  foyers,  tandis  que  leurs  filles 
abufées  vont  le  chercher  vainement  dans  le  tu- 
multe du  monde.  Les  détails  de  la  table,  du  lo- 
gement, de  l’entretien , cxerçoîent  leurs  facultés; 
l’économie  Ibuterioit  les  maifons  les  plus  opulen- 
tes, qui  s’écroulent  aujourd’hui.  La  femme  pa- 
roiffoic  s’acquitter  d’une  tâche  égale  aux  travaux 
du  mafi , en  embralHint  cette  infinité  de  foins  qui 
regardent  l’intérieur.  Leurs  filles,  formées  de  bonne 
heure , concourbient  à faire  régner  dans  les  mai- 
fons les  charmes  doux  & paifibles  de  la  vie  pri- 
vée; & l’homme  h marier  ne  craignoit  plus  de 
choifir  celle  qui,  née  pour  imiter  fa  mere,  devoit 
perpétuer  la  race  des  femmes  foigneufes  & atten- 
tives. 

Que  nous  ibm’mes  loin  de  ces  devoirs  fi  fini- 
pies,  fi  attachants!  Une  conduite  réglée  & uni- 
formé  feroit  le  tourment  de  nos  femmes  ; il  leur 
faut  une  diffipation  perpétuelle  , dés  liaifons  à' 
l’infini , tous  les  dehors  de  la  repréfentatioh  Ôt  de 
la  vanité.  Elles  ne  font  jamais  bien  dans  toutes 
ces  courfes,  parce  qu’elles  veulent  être  afifoluV 
ment  oCr  la  nature  ne  veut  pas  qu’elle^  foîent;'\Sé 
tant  qu’elles  auront  perdu  le  gouvernement  de 
la  famille  , ellés  ne  jouiront  jamais  d’un  autre 
empire. 

Autre  ooTervation.  Les  domeftîques  faifoient 
alors  partie  de  la  famille  ; on  les  traicoit  moins 
poliment, mais  avec  plus  d’affeftion  ; ils  le  voÿoient, 
& devenoient  fenfibles  & reconnoiffants.  Les  maî- 
tres étoîent  mieux  fervis  ,&  pouvoienc  compter  fur 
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une  fidélité  bien  rare  aujourd’hui.  On  les  empê- 
choic  à la  fois  d’ctre  infortunés  & vicieux  ; & pour 
l’obéilTance,  on  leur  accordoit  en  échange  bien- 
veillance & proceétion.  Aujourd’hui,  les  domefti- 
ques  paflênt  de  niaifon  en  maifon,  indifférents  à 
quels  maîtres  ils  appartiennent,  rencontrant  celui 
qu’ils  ont  quitté  fans  la  moindre  émotion.  Ils  ne 
fe  rafièmblent  que  pour  révéler  les  fecrets  qu’ils 
ont  pu  découvrir.  Ils  font  efpions  ; & comme  on 
les  paye,  qu’on  les  habille  bien,  qu’on  les  nour- 
rit bien,  mais  qu’on  les  méprife,  ils  le  Tentent,  & 
font  devenus  nos  plus  grands  ennemis.  Autrefois 
leur  vie  étoit  laborieufe , dure  & frugale  ; mais 
on  les  comptoit  pour  quelque  chofe  , & le  do- 
meftique  mouroit  de  vieilleflè  à côté  de  fon 
maître. 

• _ 

CHAPITRE  LV. 

Des  greffes  Fortunes. 

Il  y a à Paris  des  fortunes  de  particuliers,  de 
trois  tents  , cinq  cents , fept  cents , neuf  cents 
mille  livres  de  rente,  & trois  ou  quatre  peut-être 
au-delh  encore.  Celles  de  cent  à cent  cinquante 
mille  livres , font  communes. 

L’or , a dit  quelqu’un , cherche  à s’amonceler  : 
il  va  où  il  y en  a déjà.  Plus  il  eft  en  tas , plus  il 
multiplie.  Le  premier  écu  , a dit  Jean -Jacques 
ROüfTeau,  efi  plus  difficile  à gagner  que  le  der- 
nier million.  Cette  vérité  fe  fait  fentir  dans  la  Ca- 
pitale. Que  font  tous  ces  opulents  de  leur  or?  Ce 
qu’ils  en  font?  Rien  de  grand,  rien  de  vraiment 
utile.  Le  loifir  de  ces  riches  fait  qu’ils  fe  tourmen- 
tent à pourfuivre  des  miferes.  Ils  fe  font  des  oc- 
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cupations  graves , de  futilités  : ils  ont  des  inquié- 
tudes pour  fe  procurer  de  faufles  jouilîànces,  & 
ils  fe  tourmentent  en  arrangeant  des  parties  de 
plaifir. 

Ils  aiment  mieux  nourrir  des  chevaux  que  des 
hommes.  Ils  dépenfent  en  objets  de  luxe  puérile , 
ce  qui  fuffiroit  à la  perfeélion  de  tous  les  arts  uti- 
les ; ils  ne  donnent  rien  pour  les  expériences  phy- 
fiques,  rien  pour  les  fciences  augudes,  qui  font 
la  grandeur  & la  dignité  de  l’homme.  S’ils  obéif- 
fent  à quelque  caprice  ruineux , ce  caprice  eft  tou- 
jours petit,  obfcur  & extravagant.  On  cite  leur 
immenfe  richeflè  , on  a peine  à citer  leurs  bien- 
faits. Je  regarde  autour  de  moi;  je  n’apperçois  pas 
un  feul  monument  patriotique.  Tout  efl:  pour  l’in- 
térieur de  la  maifon  & pour  la  valetaille. 

Parmi  ces  hommes  opulents,  tel  eft  déclaré  hu- 
main , généreux , ferviable , bon  ami , dont  la  tête 
ingénieufe  efl:  occupée  trois  heures  par  jour  à trou- 
ver de  nouveaux  moyens  pour  ruiner  Ton  pays  & 
redoubler  fa  mifere.  Il  parle  d’équité,  d’humanf- 
té , de  bienfaifance  ; & le  projet  qu’il  va  donner 
le  lendemain  , ruinera  fix  cents  familles.  C’efl:  un 
accaparement,  c’ell  un  monopole;  fon  or  funeflie 
va  ravir  à l’induftrie  pauvre  ce  qu’elle  auroit  pu 
gagner. 

Une  Province  efl:  tout-h-coup  dépofledée  de  fes 
produélions.  Tout  efl:  enlevé  comme  par  enchan- 
tement. On  honorera  du  nom  de  fpéculation^  ce 
qui  n’efl:  que  l’ouvrage  de  l’avarice.  Le  monopo- 
leur eft  un  homme  poli,  qui  parle  des  beaux-arts  : 
comment  oferoit-on  l’appeller  un  concujjîonnairt? 
Il  eft  vrai  qu’il  fait  quelque  bien  en  détail  autour 
de  lui , & des  maux  horribles  en  grand  h cent  lieues 
de  fa  demeure.  Il  femble  étranger  au  Royaume, & 
n’exifter  que  pour  fes  maîtrefles  & fes  adulateurs. 
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D'autres  théfaurifent , & s’endurcifîànt  h loifir, 
ne  laiirenc  échapper  aucune  parcelle  de  leur  or 
entafle.  En  vain  la  mifere  les  fupplie  en  fondant 
en  larmes;  en  vain  entendent-ils  le  récit  des  cala- 
mités particulières  ; ils  font  infenfibles  aux  mal- 
heurs d’un  honnête  homme,  comme  à ceux  de 
i’Etat. 

Préférer  une  piece  d’or  h la  vie  de  fon  frere, 
de  fon  femblable!  Le  nommer  fainéant,  coquin, 
parefîeux  , pour  fe  difpenlér  d’être  charitable  ! 
IVlafquer  fon  avarice  fous  des  prétextes  faux,  tan- 
dis qu’on  ne  fe  diflîmule  pas  à foi-même  fa  dureté! 
Ah!  mérite-t-on  enfuite  le  nom  d’homme? 

Malheureux  ! qui  endurcis  tes  oreilles  aux  gé- 
miffements  de  l’indigence,  quand  tu  auras  le  lin- 
ceul fur  le  vifage,  & que  tu  feras  reflerré  dans 
un  étroit  cercueil , s’ii^  te  reftoit  quelques  fenti- 
ments,  dis,  ne  regretterois-tu  point  alors  de  n’a- 
voir pas  donné  quelques  parcelles  de  ces  richeffes 
inutiles,  pour  foulager  les  maux  de  tes  freres  ? 
{Que  te  rellera-t-il  de  cette  grande  opulence  ? Un 
cercueil  de  plomb , & quelques  marbres  fculptés. 
Eh  ! quand  il  ell  en  ton  pouvoir  de  métamorpho- 
fer  ces  pièces  de  métal  en  jouiffances  pures  & in- 
times, apprends  à les  connoître  , à les  gourer. 
Veux-tu  être  maudit  après  ta  mort , & que  l’on 
dife  : Il  a dépenfé  pour  fon  orangerie , pour  fes 
porcelaines,  pour  fes  diamants,  pour  fon  chenil... 
Et  pour  les  hommes  fes  femblables  ?...  Rien.  Par- 
lons du  moins  des  gens  qui  donnent  à dîner. 
C’eft  bien  peu  de  chofe  ; mais  c’eft  toujours  cela. 
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CHAPITRE  LVL 
Les  Dîneurs  en  ville. 

Quelques  gens  d’une  fortune  aifée  donnent 
ordinairement  à dîner  deux  ou  trois  fois  par  fe- 
inaine  à leurs  amis  & à leurs  fimples  connoilîànces. 
Une  fois  invité , vous  l’êtes  pour  toujours. 

Avoir  une  table  à Paris , eft  un  objet  difpendieux  ; 
mais  ce  n’eft  que  dans  la  Capitale  que  tel  homme 
peut  fublifter  fans  fortune,  fans  métier  & fans  ta- 
lents. Ce  n’efl:  point  Ih  un  citoyen  fort  recomman- 
dable , je  l’avoue  ; mais  enfin  , il  faut  que  tout  hom- 
me vive.  Eh  ! qui  donnera  ii  manger  à celui  qui  a 
bon  appétit,  fi  ce  n’efi:  le  riche? 

Dix-huit  à vingt  mille  hommes  dînent  réguliè- 
rement le  lundi  chez  le  marchand , le  mardi  chez 
l’homme  de  robe,  & progreffivement  ils  achevenc 
la  femaine , en  montant  d’étage  en  étage.  Le  ven- 
dredi ils  fe  rendent  de  préférence  chez  l’amateur 
de  marée,  & jamais  ils  ne  fe  trompent  fur  le  menu. 
Dans  cette  clafie  font  les  agréables  & les  beaux 
parleurs,  les  Muficiens,  les  Peintres,  les  Abbés, 
les  Célibataires , &c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états , & font  au  fait  d*une 
infinité  de  caraéleres.  Ces  gens-lh  ne  favent  ni  le 
prix  du  pain  , ni  celui  de  la  viande  : les  varia- 
tions des  comeftibles  leur  font  parfaitement  étran- 
gères : ils  ne  payent  que  le  porteur  d’eau.  Ils  for» 
tent  de  chez  eux , poudrés , frifés , à deux  heu- 
res précifes,  & vont  s’afleoir  à des  tables  délica- 
tes, ayant  pour  paflè-port  quelques  hifloriettes , 
une  pour  chaque  maifon  , & la  gazette  de  la 
veille. 

G U 


C 104  ) 

Ils  favent  tirer  un  parti  abondant  du  fervice, 
tandis  que  les  provinciaux , les  novices  mal-adroits, 
n’ont  pas  l’eiprit  de  faire  bonne  chere  ; car  c’eft 
un  art  que  de  favoir  goûter  de  tous  les  plats,  à 
l’aide  de  quelques  lignes.  Le  foir,  ils  fe  rendent 
chez  une  vieille  dévote,  chez  un  goutteux,  un 
Bénéficier  ; ils  y font  collation , & n’ont  qu’à  chan- 
ger un  peu  de  langage,  félon  l’efprit  des  perfon- 
nages,  & répéter  les  nouvelles  qu’ils  ont  appri- 
fes  le  matin.  Ainfi,  fans  rentes,  fans  emploi,  fans 
patrimoine,  avec  un  habit  dû  encore  au  tailleur , 
& payant  de  mois  en  mois  un  loyer  modique, 
ils  trouvent  de  quoi  vivre  , & vivre  en  alTez  bonne 
compagnie.  Une  aptitude  h retenir  les  noms  des 
perfonnes,  quelqu’ufage  du  monde,  beaucoup  de 
foupIelTe  dans  les  maniérés  leur  fufiit  pour  entre- 
tenir la  converfation  ; & l’on  ne  diroit  jamais , à 
les  voir  le  front  épanoui  , le  vifage  tranquille , 
qu’ils  n’auroient  pas  dîné,  fans  la  généreufe  com- 
plaifance  de  leur  hôte.  Je  les  compare  aux  oi- 
ièaux  du  ciel  , qui  prennent  leur  part  de  la  ré- 
colte univerfelle , & qui  ne  paroilTent  pas  la  di- 
minuer. Selon  moi , rien  de  lî  honorable  pour 
les  riches  que  de  donner  à manger  à ceux  qui  fe 
préfentent  h leur  table;  & de  toutes  les  maniérés 
de  faire  ufage  de  fes  richeflTes , c’eft  fans  contre- 
dit la  plus  agréable  pour  le  grand  nombre.  Cha- 
cun en  profite  également;  & puifque  les  riches 
aiment  l’oftentation , ils  fe  fatisfont  en  fatisfaifant 
les  autres. 

S’ils  établifibient  une  table  économique  & fans 
apprêt,  où  il  n’y  eût  ni  luxe,  ni  orgueil,  ayant 
l’honnête  nécellàire,  & rien  au-defibs,  cela  vau- 
droit  mieux  encore,  & ils  feroient  dans  le  cas  de 
renouveller  plus  fou  vent  leur  complaifance,  ou  de 
multiplier  les  couverts. 
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Si  j’étoîs  opulent , je  metcrois  ma  volupté  à don- 
ner ainfi  h dîner  ; mais  ma  table  feroit  frugale , com- 
pofée  de  mets  fimples,  & je  me  réjouirois  fort  de 
voir  autour  de  moi  grand  nombre  de  perfonnes 
eau  fer  & manger. 

On  appelloic  autrefois  ces  hommes-lh,  des  pa- 
rafïtes;  terme  injurieux  & fot,  inventé  parla  du- 
reté, l’avarice  & l’égoiTme.  Il  efl:  tout  naturel  que 
celui  qui  n’a  pas  une  table , (chofe  chere  à Paris) 
aille  chercher  celui  qui  en  a une  toute  fervie.  Ce 
qu’on  doit  à l’infortune  de  plufieurs  honnêtes  gens, 
le  plailîr  d’alimenter  fon  prochain , d’entretenir  fa 
fanté  , invitent  l’homme  fenfible  à partager  fes 
mets.  L’hôte  peut  encore  être  redevable  à ceux 
qui  croyent  allez  à fon  bon  cœur,  pour  aller  le 
vifiter  & lui  demander  une  portion  de  la  nourriture 
qu’il  a de  trop , & qu’il  ne  pourroit  prendre  fans 
fe  caufer  une  indigellion. 

La  terre  efl:  la  table  univerfelle , dreflee  par 
le  Créateur;  & l’oifeau,  qui  de  fon  bec  failit  en 
volant  un  pauvre  petit  grain,  & l’emporte  dans 
fon  nid , & un  Poëte  qui  va  dîner  chez  un  Fer- 
mier-général, & lui  offrir  un  appétit  qu’il  ad- 
mire , prennent  également  tous  deux  ce  qui  leur 
efl  dû. 

Hélas  ! nous  ne  faifons  tous  que  paffer  fur  la 
terre.  Les  grains , les  fruits  de  l’année  appartien- 
nent tous  à la  génération  préfente,  & non  à celle 
qui  doit  fuivre.  Que  la  génération  préfente  ufe 
des  vins  que  le  foleil  a mûris  fous  fes  yeux  ; 
qu’elle  mange  les  légumes  qu’elle  a vus  croître. 
La  nature,  avec  l’année,  recommencera  le  cours 
de  fes  bienfaits  pour  d’autres  êtres.  Demain  nous 
allons  difparoître , & nous  refu ferions  notre  table 
à notre  frere,  & nous  fermerions  inhumainement 
le  verrouil,  pour  dévorer  feuls  notre  fubfiflance! 
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A-t-on  de  l’appetit,  quand  on  mange  feul? 
le  repas  fait-il  le  même 'bien,  que  quand  il 
pris  au  milieu  de  la  joie  & du  fourire  des  con- 
vives ? 

Que  ce  nom  de  parafite , prodigué  h Thon* 
rête  indigence  qui  a des  droits  à la  table  des  ri- 
ches , foie  donc  effacé  à jamais  de  la  langue  , 
comme  un  mot  qui  offenfe  l’humanité  : qu’oa 
ne  le  prononce  plus,  fur-tout  à Paris,  où,  grâ- 
ces h des  mœurs  plus  douces  & plus  humaines , 
il  commence  h s’éteindre.  Qu’on  ne  l’entende  plus 
que  chez  l’homme  inhumain  & dur , qui  s’ifole 
parce  qu’il  craint  que  fon  ame  ne  foit  apperçue  \ 
& que  ce  mot  n’ait  plus  cours  que  chez  le  pau- 
vre, qui  e(l  dans  le  cas  lui-même  d’aller  dîner  ail- 
leurs , & qui  n’a  fur  fa  table  étroite  que  fa  portion 
congrue. 


CHAPITRE  LVII. 

Le  Monarque. 

Le  Roi  eft  pour  Içs  Parifiens  ce  qu’efl  le  mo« 
dele  au  milieu  d’une  Académie  de  deffinateurs. 
Chacun  dans  la  Capitale  s’évertue  à faire  fon  por- 
trait. On  le  crayonne , on  le  repréfenie  fous  toutes 
les  faces,  & le  plus  fouvent  le  portrait  eft  manqué 
& fort  peu  reffemblant.  Ceux  qui  font  éloignés  ne 
voyent  que  les  principaux  traits  qu’apporte  la  re- 
nommée , & fon  bruit  eft  vague.  Ceux  qui  rap- 
prochent , voyent  l’extérieur  de  l’homme , & les 
traits  fins  leur  échappent.  Entendez  le  valet  qui 
le  déchaufle , le  courtifan  qui  le  fuit  à la  chafle, 
le  foldat  qui  combat  pour  lui , le  Magiftrat  qui 
vient  avec  des  remontrances , l’Homme  de  Lettres 
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qüi  ie  guette,  le  Philofophe  qui  le  plaint,  le  peu- 
ple qui  le  juge  par  la  valeur  des  denrées  : autant 
(de  portraits  differents.  Perfonne  ne  lit  au  fond  de 
fon  ame  ; c’eft  au  temps  que  le  portrait  fidele  doit 
appartenir.  Quel  homme  néanmoins  eff;  plus  en 
vue,  & paroît  plus  propre  hêtre  faifi?  Le  vrai 
çaraclere  de  Louis  XV  n’eft  - il  pas  encore  pour 
nous  une  efpece  d’énigme  vraiment  indéchif- 
frable ? . 


CHAPITRE  LVIIL 

Mobilité  du  Gouvernement. 

X.-Jn  étranger  à Athènes,  s’étant  affis  pour  voîü 
un  ballet , apperçut  cinq  mafques , cinq  habits  & 
un  feul  danfeur.  Qui  fera , ditril , les  autres  per- 
Tonnages  ? Le  même  homme , lui  répondit-on.  Le 
même  homme  ! Il  a donc  dans  un  feul  corps  plu- 
fieurs  âmes.  Tel  efl:  le  Gouvernement  François. 
Excellent  pantomime,  & jouant  tous  les  états,  il 
efl  fuccefli veinent  militaire,  homme  de  loi,  finan- 
cier, banquier.  Prêtre;  je  l’ai  vu  même  Auteur 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  ; car  il  fit  cent  bro- 
chures , détefiables , h la  vérité  : mais  ce  rôle-là  lui 
va  plus  mal  que  les  autres. 

Faut-il  s’étonner  après  cela  fi  l’on  trouve  à Pa- 
ris beaucoup  de perfonnesdu caraélere  d’Alcibiade, 
qui,  vain,  brillant,  propre  à revêtir  toutes  for- 
tes de  caraéleres , aimoit  la  repréfentation  & tout 
ce  qui  attiroit  l’œil  du  vulgaire,  étoit  enfin  plus 
fenfible  à la  réputation  d’homme  d’efprit  qu’à  celle 
de  bon  citoyen? 
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CHAPITRE  LIX. 

Efpions. 

C^UAND  le  Parifien  n’auroîc  pas  la  légéreté 
qu’on  lui  reproche,  il  l’adopceroit:  par  raifon.  Il 
marche  environné  d’efpions.  Dès  que  deux  ci- 
toyens fe  parlent  à l’oreille , furvient  un  troifie- 
me,  qui  rôde  pour  écouter  ce  qu’ils  difent.  C’ell 
un  régiment  de  curieux  que  celui  des  efpions  de 
police;  avec  cette  différence,  que  chaque  individu 
de  ce  régiment  a un  uniforme  particulier  qu’il 
change  chaque  jour;  & rien  de  fi  projjnpt  & de  fi 
étonnant  que  ces  fortes  de  métamorphofes. 

Celui  qui  porte  une  épée  le  matin , prend  le 
foir  un  rabat.  Tantôt  il  repréfente  un  paifible  ro- 
bin en  cheveux  longs , tantôt  un  fpadaffin  l’épée 
fur  la  hanche.  Le  lendemain , ayant  en  main  une 
canne  h pomme  d’or,  il  figurera  un  financier  oc- 
cupé de  calculs  : les  travefiifièments  les  plus  bi- 
zarres ne  lui  coûtent  rien.  Il  efl:  dans  la  même 
journée.  Chevalier  de  Saint-Louis  & garçon  per- 
ruquier , Prieur  tonfuré  & marmiton.  11  vifite  le 
bal  paré  & le  tripot  le  plus  infeél:.  Tantôt  le  dia- 
mant au  doigt,  tantôt  la  plus  fale  perruque  fur  la 
tête,  il  change  prefque  de  phyfionomie  comme 
d’habillement  ; & plus  d’un  enfeigneroit  à Pré- 
ville l’art  de  fe  décompofer.  Il  efl:  tout  yeux,  tout 
oreilles,  tout  jambes;  car  il  bat,  je  ne  fais  com- 
ment , le  pavé  des  feize  quartiers.  Tapi  quelque- 
fois dans  le  coin  d’un  café , vous  diriez  un  hom- 
me lourd,  trifle,  ennuyeux,  qui  ronfle  en  atten- 
dant le  fouper  : il  a tout  vu,  tout  entendu.  Une 
autrefois,  il  efl  orateur,  il  a rendu  le  premier 
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des  propos  hardis  ; il  vous  follicice  h vous  débou- 
tonner, il  interprété  jufqu’h  votre  lilence;  & que 
vous  lui  parliez,  ou  que  vous  ne  lui  parliez  pas, 
il  fait  ce  que  vous  penfez  de  telle  ou  telle  opé- 
ration. 

Tel  eft  l’inftrument  univerfel  dont  on  fe  fert  à 
Paris  pour  pomper  les  fecrets  ; & c’efl:  ce  qui  dé- 
termine plus  volontiers  les  aélions  des  Miniftres, 
que  tout  ce  qu’on  pourroic  imaginer  en  raifonne- 
ments  & en  politique. 

L’efpionnage  a détruit  les  liens  de  la  confiance 
& de  l’amitié.  On  n’agite  que  des  queftions  frivo- 
les, & le  Gouvernement  diéle,  pour  ainfi  dire, 
aux  citoyens  la  thefe  fur  laquelle  ils  parleront  le 
foir  dans  les  cafés  & dans  ies  cercles.  Si  l’on  veut 
cacher  la  mort  d’un  homme,  on  ne  fe  dira  qu’à 
l’oreille , il  ejî  mort  ; & l’on  ajoutera , on  ne  paris 
point  de  cela  jufqu'à  nouvel  ordre.  Le  peuple 
a perdu  abfolument. toute  idée  d’adminiflration  ci- 
vile & politique  ; & fi  quelque  chofe  pouvoit  faire 
rire  au  milieu  d’une  ignorance  fi  déplorable,  ce 
feroit  le  propos  de  tel  bourgeois  inepte , qui  s’i- 
magine conftamment  que  Verfailles  & Paris  doi- 
vent donner  la  loi  & le  ton  à toute  l’Europe,  & 
de*là  au  monde  entier.  La  craflè  des  préjugés  les 
plus  invétérés  ne  peut  pas  abandonner  ces  vieilles 
têtes  Parifiennes , modifiées  par  la  fottife  la  plus 
incurable.  Le  peuple  qui  n’a  guere  d’autre  lec- 
ture que  la  gazette  de  France,  ne  raifonne  que 
d’après  elle. 
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CHAPITRE  LX. 

Les  Colporteurs, 

Ijes  mouchards  foht  fur-tout  la  guerre  aux  Col- 
porteurs, efpece  d’hommes  qui  font  trafic  desfeuls 
bons  livres  qu’on  puifle  encore  lire  en  France,  & 
coriféquemmenr  prohibés. 

On  les  maltraite  horriblement.  Tous  les  limier^ 
de  la  policé  pourfuivenc  ces  malheureux,  qui  igno- 
rent ce  qu’ils  vendent , & qui  cacheroient  la  Bible 
fous  leurs  manteaux,  fi  le  Lieutenant  de  Police  s’a- 
viloit  dé  défendre  la  Bible,  On  les  met  à la  Baf- 
tille  pour  de  futiles  brochures  qui  feront  oubliées 
le  lendemain  , quelquefois  au  carcan.  Les  gens  en' 
place  fe  vengent  ainfi  des  petites  fatyres  que  leur 
élévation  enfante  nécefi'airement.  On  n’a  point  en- 
core vu  de  Minidres  dédaigner  ces  traits  obfcurs 
fe  rendre  invulnérables  d’après  la  franchife  de  leurs 
opérations , & fonger  que  la  louange  fera  muette  ,* 
tant  que  la  critique  ne  pourra  librement  élever 
fa  voix. 

Qu’ils  punifient  donc  la  flatterie  qui  les  afliege,' 
puil’qu’ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui  contient  tou- 
jours quelques  bonnes  vérités.  D’ailleurs  , le  pu- 
blic efl:  là  pour  juger  lé  détraéleur  ; & toute  fatyre' 
injufte  n’a  jamais  circulé  quinze  jours  fans  être 
frappée  de  mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  Police , chargés  d’ar- 
rêter ces  pamphlets , en  font  le  commerce  eh‘ 
grand,  les  diflribuent  à des  perfonnes  choifies,’ 
& gagnent  à eux  feuls  plus  que  trente  Colporteurs, 

Les  Miniflresfe  trompent  réciproquement  quand 
Us  font  attaqués  de  cette  manière  ÿ l’uri  ^it  de 
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grêle  qui  vient  de  fondre  fur  l’autre , & favorife 
fous  main  ce  qu’il  paroît  pourfuiv/e  avec  chaleur. 

L’hiftoire  de  la  Correfpondance  du  Chancelier 
Maupeou , ( ce  livre  qui,  après  l’avoir  ridiculifé  , 
l’a  enfin  débufqué)  mectroic  dans  un  jour  curieux 
les  rufes  obliques  & les  bons  tours  que  (e  jouent 
les  ambitieux  dans  le  chemin  du  pouvoir  & de  la 
fortune. 

On  n’imprime  plus  à Paris , en  fait  de  politique 
& d’hifioire , que  des  fatyres  & des  menfonges.' 
L’étranger  a pris  en  pitié  tout  ce  qui  émane  de 
la  Capitale  fur  ces  matières.  Les  autres  objets  com° 
mencent  à'  s’en  relTentir,  parce  que  les  entrave» 
données  à la  penfée , fe  manifefient  jufques  dans 
les  livres  de  pur  agrément.  Les  preflès  de  Paris  [ne 
devroient  plus  fervir  que  pour  les  affiches,  les  bil- 
lets de  mariages  & les  billets  d’enterrements.  Les 
almanachs  font  déjà  un  objet  trop  relevé , & l’in- 
quifition  les  épluche  & les  examine. 

Quand  je  vois  un  Livre  revêtu  de  l’autorité  du 
Gouvernement,  je  parie,  fans  l’ouvrir,  que  ce 
Livre  contient  des  menfonges  politiques.  Le  Prince 
peut  bien  dire.  Ce  morceau  de  papier  vaudra 
mille  francs;  mais  il  ne  peut  pas  dire,  que  cette 
erreur  devienne  vérité^  ou  bien  que  cette  vérité 
ne  [oit  plus  quune  erreur.  H le  dira,  mais  il  né 
contraindra  jamais  les  efprits  à l’adopter. 

Ce  qui  efi:  admirable  dans  l’împrimerie,  c’eft 
que  ces  beaux  ouvrages,  qui  font  l’honneur  dé 
refpric  humain,  ne  fe  commandent  point,  ne  fe 
payent  point.  Au  contraire,  c’efi  la  liberté  natu- " 
relie  d’un  efprit  généreux , qui  fe  développe  mal- 
gré les  dangers , & qui  fait  un  préfent  h l’huma- 
nité, en  dépit  dés  tyrans.  Voilh  ce  qui  rend  l’Hom- 
me de  Lettres  fi  recommandable,  & ce  qui  lu!‘ 
aflTurô  la  reconnciflance  des  fiecles  futurs. 
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Ces  pauvres  Colporteurs , qui  font  circuler  les 
plus  rares  productions  du  génie,  fans  favoir  lire, 
qui  fervent  à leur  infu  la  liberté  publique  pour  ga- 
gner un  morceau  de  pain , portent  toute  la  mau- 
vaife  humeur  des  hommes  en  place  , qui  s’atta- 
quent rarement  à l’Auteur  , dans  la  crainte  de 
foulever  contr’eux  le  cri  public,  & de  paroître 
odieux. 


CHAPITRE  LXI. 

Hommes  de  la  Police. 

’e  s T une  maflè  de  corruption , que  la  Police 
divife  & partage  en  deux.  De  l’une,  elle  en  fait  des 
efpions , des  mouchards  ; de  l’autre , des  fatellites , 
des  exempts,  qu’elle  lâche  enfuite  contre  les  filoux, 
les  efcrocs,  les  voleurs,  &c.  à-peu-près  comme  le 
chalTeur  ameute  les  chiens  contre  les  renards  & les 
loups. 

Les  efpions  ont  d’autres  efpions  à leurs  trouflès, 
qui  les  furveillent,  & qui  voyent  s’ils  font  leur  de- 
voir. Tous  s’accufent  réciproquement,  & fe  dé- 
vorent entr’eux  pour  le  gain  le  plus  vil.  C’eft  de 
cette  épouvantable  lie,  que  naît  l’ordre  public.  On 
les  traite  rigoureufement , quand  ils  abufent  l’œil 
du  Magiftrat. 

Tel  efl:  l’ordre  admirable  qui  régné  dans  Paris. 
Un  homme  foupçonné  oii  défigné  efl:  éclairé  de  fi 
près,  que  fes  moindres  démarches  font  connues, 
jufqu’au  moment  qu’il  convient  de  l’arrêter. 

Le  fignalement  qu’on  fait  de  l’homme , efl:  un 
véritable  portrait  auquel  il  eft  impoflible  de  fe  mé- 
prendre; & l’art  de  décrire  ainfi  la  figure  avec  la 
parole,  eft  pouffé  fi  loin,  que  le  meilleur  Ecrivain, 

en 
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sn  y réfîéchilîànt  beaucoup , n’y  fauroic  rien  ajou* 
ter,  ni  (e  fervir  d’autres  exprefllons. 

LesThéfées  de  la  Police  courent  toutes  les  nuits 
pour  purger  la  ville  de  brigands;  & l’on  peut  dire 
que  les  lions,  les  ours,  les  tigres  (ont  enchaînés  par 
l’ordre  politique. 

H y a enfuite  les  efpions  de  Cour,  les  efpions 
de  ville,  les  efpions  de  lit,  les  efpions  de  rue,  les 
efpions  de  filles,  les  efpions  de  beaux-efprits;  on 
les  appelle  tous  du  nom  de  Mouchards , nom  de 
famille  du  premier  efpion  de  la  Cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd’hui  le  mé^ 
tier  d’efpions;  la  plupart  s’appellent  M.  le  Baron  ^ 
M.  le  Comte  ^ M.  le  Marquis. 

11  fut  un  temps,  fous  Louis  XV,  où  les  ëfpîons 
étoient  fi  multipliés,  qu’il  étoit  défendu  à des  amis 
qui  fe  réunifibient  enfemble,  d’épancher  mutuelle- 
ment leurs  cœurs  fur  des  intérêts  qui  les  affeéloienc 
vivement.  L’inquifition  minifiérielle  avoit  mis  fes 
fentinelles  à la  porte  de  toutes  les  falles,&  deê 
écouteurs  dans  tous  les  cabinets.  On  punifibit  j 
comme  des  complots  dangereux , des  confidences 
naïves,  faites  par  des  amis  à des  amis,  & defti- 
nées  h mourir  dans  le  lieu  même  qui  les  avoic 
reçues. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoient  îa  vie 
fociale^  privoient  les  hommes  des  plaifirs  les  plus 
innocents^  & transformoient  les  citoyens  en  enne» 
mis  qui  trembloient  de  s'ouvrir  l’un  à l’autrci 

Tout  homme  attaché  à la  Police,  fous  quelque 
dénomination  que  ce  puifie  être , n’efl:  plus  admis 
dans  la  bonne  fociécé  ; & l’on  a raifon. 

Le  quart  des  domelHques  fervent  d’efpjons;  & 
les  fecrets  des  familles  ^ que  l’on  croit  les  plus  ca» 
chés,  parviennent  h la  connoifiance  des  intérefies. 

I^es  Minifires  ont  leurs  efpions  à eux,  féparé- 
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filent  de  ceüx  de  la  Police,  & les  foudoyent.  Ce 
font  les  plus  dangereux  de  tous,  parce  qu’ils  font 
moins  fufpeéls  que  les  autres,  & qu’il  efl:  plus  dif- 
ficile de  les  reconnoîcre.  Les  Minillres  favent  par 
ce  moyen  tout  ce  qu’on  dit  d’eux;  mais  ils  n’en 
profitent  guere.  Ils  font  plus  attentifs  à ruiner  leurs 
ennemis,  à barrer  leurs  adverfaires,  qu’à  tirer  un 
fage  parti  des  libres  & naïfs  avertiffements  que  la 
multitude  leur  envoyé  ; car  on  s’explique  toujours 
afièz  librement  fur  le  compte  des  Minillres.  On  ne 
porte  véritablement  de  refpeél  qu’à  la  perfonne  des 
Princes. 

Mais  les  fecrets  des  Cours  n’échappertt  point  par 
les  efpions  ; ils  s’échappent  à l’aide  de  certaines 
gens,  fur  qui  l’on  n’a  aucune  défiance.  Ainfi  les 
vailTèaux  les  mieux  conflruits  font  eau  par  une  fente 
imperceptible,  qu’on  ne  fauroit  découvrir. 

Ce  qui  intérefle  dans  les  Cours,  & fur-tout  dans 
la  nôtre,  c’eft  qu’il  y a un  degré  d’obfcurité,  ré- 
pandu fur  les  opérations.  On  veut  pénétrer  ce  qui 
fe  cache;  on  cherche  à favoir,  jufqu’à  ce  qu’on 
connoiflè  : c’efl  ainfi  que  la  machine  la  plus  ingé- 
lîieufe  ne  conferve  Ton  plus  haut  prix  que  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  vu  les  refibrts  qui  la  mettent  en  aélion. 
Nous  ne  nous  attachons  fortement  qu’à  ce  qui  ne 
fe  laifTe  pénétrer  qu’avec  peine.  Avec  le  temps , 
les  chofes  les  plus  myltérieufcs  prennent  un  ca=* 
raélere  de  publicité.  La  langue  redira  infaillible- 
ment ce  que  l’œil  a vu,  & même  ce  qu’il  aura 
foupçonné. 
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CHAPITRE  LKll 
Le  Guet), 

Xj  a fûreté  de  Paris , pendant  la  huit,  efl:  Touvragé 
du  guet  & de  deux  ou  trois  cents  mouchards , qui 
battent  le  pavé,  qui  reconnoiflent  & qui  fuiventles 
gens  fufpeéls.  C’ell  pendant  la  nuit  que  fe  font 
tous  les  enlevements  de  policea 

Les  fallots  répandus  c'a  & là  , ne  laiHent  pas  que 
d’intimider  les  brigands;  de  forte  que  les  rues  de 
Paris  font  fûtes  la  nuit  comme  le  jour,  à quelques 
accidents  près  : accidents  inévitables , quand  on 
fonge  à la  foüle  des  hommes  défefpérés,  qui  n’ont 
plus  rien  à perdre. 

On  rolToit  autrefois  le  guet , & c’étoit  mêrrie 
un  amufement  que  fe  procuroient  les  jeunes  gens 
de  famille  & les  Moufquetaires.  On  calToic  les  lan-’ 
ternes , on  frappoit  aux  portes , on  faifoit  tapage 
dans  les  mauvais  lieux;  on  enlevoit  le  fouper  qui 
fortoit  du  four,  & l’on  claquoic  la  fervante;  on 
déchîroit  enfuite  la  robe  du  CommilTaire.  On  a ré- 
primé ces  excès  avec  tant  de  févérité , qu’il  n^'ell 
plus  queftion  de  pareils  jeux.  La  jeunelTe  n’efl:  plus 
réputée  indifciplinable,  & rien  n’excuferoit  aujour- 
d’hui la  violente  incartade  d’une  tête  écervelée^ 

Ce  n’elî:  pas  là  un  des  petits  avantages  de  la  Ca- 
pitale. L’âge  mûr  n’a  rien  à craindre  de  l’âge  bouil- 
lant. Un  Magiflrat  a dit,  qu’il  vouloir  que  le  pavé 
de  Paris  fût  refpeélé  comme  le  Sanctuaire  & le 
Tabernacle.  Il  a raifon^  & il  a bien  dit. 

La  civilifation  ell  prefqüe  perfeéiionnée  de  CO 
côté-là.  On  n’a  rien  à craindre  de  l’infolehce  ÔC  de 
J’ivrelTe,  parce  que  la  main-forte  n’efl:  pas  éloignée^ 

II  ij 
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On  l^appeïle  h fon  fecours , & on  obrîenc  ordinai-» 
remenc  prompte  juftice. 

Pierre  le  Cruel , qui  paiïè  pour  avoir  aimé  la 
juftice,  en  a donné  une  bonne  preuve,  h ce  qu’a 
dit  un  Hiftorien  Efpagnob  II  fe  plaifoit  à courir  les 
rues  la  nuit.  Une  fois  qu’il  faifoic  tapage,  un  garde 
de  nuit  croyant  rencontrer  un  particulier,  le  battic 
vigoureufement  ; le  Roi  le  tua^  La  jufUce  le  len- 
demain fit  des  perquifitions  contre  l’auteur  du 
meurtre.  Une  bonne  femme  qui  avoit  reconnu  lei 
Roi,  Taccufa.  Les  Magiftrats  en  corps  allèrent  lui 
porter  des  plaintes  ; le  Roi  j pour  fatisfaire  la  juf- 
tice , fit  couper  la  tête  h fon  effigie.  On  voit  en- 
core cette  Ihtue  tronquée  au  coin  de  la  rue  où  le 
meurtre  fut  commis. 

Cartouche  a fait  trembler  la  ville  de  Paris  pen- 
dant un  aflèz  long  efpace  de  temps.  Un  pareil  chef 
de  voleurs,  eût-il  encore  plus  d’audace  & de  ref- 
fources , n’auroit  pas  de  nos  jours  un  tel  avantage^ 

Une  correfpondance  non  interrompue  entre  le 
Magiftrat  & fes  prépofés,  opéré  la  connoiflànce 
fuivie  de  tout  ce  qui  fe  pafie , & l’on  prévient  des 
défordres  autant  qu’on  en  punit. 

Les  recherches,  informations  & vérifications,' 
aboutifient  à un  centre  où  fe  réunit  tout  ce  qui  in- 
térefiè  la  fureté  publique. 

Indépendamment  de  ces  foins,  les  lanternes  & 
réverbérés,  les  différents  corps-de-garde  diftribués, 
&,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  fallots  errants  de* 
tous  côtés,  ont  prévenu  une  infinité  d’accidents. 

On  ne  fauroic  trop  multiplier  les  précautions , 
fur-tout  à l’entrée  des  hyvers.  La  machine  eff  bien 
montée  depuis  cinquante  ans;  mais  cette  machine,^ 
comme  toute  autre,  a fes  moments  de  langueur. 
Si  elle  venoit  à s’arrêter,  Paris  feroic  en  proie  aux 
horreurs  d’une  ville  prife  d’aflùut. 
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La  garde  monte  à près  de  quinze  cents  hom- 
mes. On  peut  s’enrôler  & vieillir  dans  ce  corps , 
fans  craindre  les  blelTures.  On  peut  y pouffer  fa 
carrière  aufli  loin  qu’un  Moine  qui  boit , mange 
& digéré  ; on  en  ell  quitte  pour  dormir  le  jour , 
au-lieu  de  repofer  la  nuit. 

Quelquefois  les  foldats  du  guet  maltraitent  fans 
fujet  ceux  qu’ils  arrêtent , & leur  mettent  les  me- 
nottes d’unè  maniéré  cruelle.  On  doit  réprimer  fé«» 
vérement  de  pareils  abus , & empêcher  que  les 
gardiens  de  la  fûreté  publique  n’attentent  impi- 
toyablement au  moindre  citoyen,  qui  doit  être  ref* 
peélé  jufqu’à  ce  que  les  loix  ayent  prononcé  ; car 
il  peut  être  innocent,  avec  toutes  les  apparences 
d’un  homme  coupable. 


CHAPITRE  LXIII. 

Lieutenant  de  Police, 

Un  Lieutenant  de  Police  eft  devenu  un  Minil^ 
tre  important , quoiqu’il  n’en  porte  pas  le  nom. 
Il  a une  influence  fecrete  & prodigieufe;  il  fait 
tant  de  chofes,  qu’il  peut  faire  beaucoup  de  mal 
ou  beaucoup  de  bien , parce  qu’il  a en  main  une 
multitude  de  fils  qu’il  peut  embrouiller  ou  dé- 
brouiller à fon  gré.  Il  frappe  ou  il  fauve;  il  ré- 
pand les  ténèbres  ou  la  lumière  ; fon  autorité  ell 
auflî  délicate  qu’étendue. 

On  connoît  fes  fonélions  ; mais  on  ne  fait  peut- 
être  pas  qu’il  s’occupe  encore  à dérober  à la  juf- 
tice  ordinaire  une  foule  de  jeunes  gens  de  famille,- 
qui , dans  l’efFervefçence  des  pallions , font  des 
vols,  des  efcroqueries  ou  des  bafleflTes;  il  les  en- 
leva à la  flétrifllire  publique.  La  honte  en  réjaillh 
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roit  fur  une  famille  entière  & innocente;  il  flu’t  uw 
a6le  d’humanité  , en  épargnant  à des  peres  mal-» 
heureux  l’opprobre  dont  ils  alloient  être  couverts? 
car  nos  préjugés,  fous  ce  point  de  vue,  font  bien 
injufjes  & bien  cruels. 

Le  libertin  efl  enfermé  ou  exilé,  & ne  pafle 
point  par  la  main  du  bourreau.  Ainfi  la  Police 
arrache  aux  Tribunaux  des  coupables  qui  mérite- 
roient  d’être  punis  ; mais  comme  ces  jeunes  gens 
font  fouflraits  h la  fociété,  qu’ils  n’y  rentrent  que 
quand  leurs  fautes  font  expiées,  & qu’ils  font  cor- 
rigés, la  fociété  n’a  point  à fe  plaindre  de  cette 
indulgence. 

On  fera  feulement  la  remarque  , qu'il  n'y  a 
guere  de  pendus  que  dans  la  clafle  de  la  populace. 
Le  voleur  de  la  lie  du  peuple,  fans  famille,  fans 
appui , fans  protégions  , excite  d’autant  moins  la 
pitié,  qu’on  s’eft  montré  indulgent  pour  d’autres. 

On  enleve  tous  les  mois  , fans  beaucoup  de 
façons,  & fur. le  fimple  ordre  d’un  Commiflàire , 
trois  h quatre  cents  femmes  publiques.  On  met  les 
unes  à Bicêtre,  pour  les  guérir,  les  autres  h l’Hô- 
pital , pour  les  corriger.  Celles  qui  ont  quelqu’ar-. 
gent,  fe  tirent  d’affaire. 

On  voit  paffer  toutes  ces  créatures,  un  certain 
jour  du  mois,  devant  le  Juge  de  Police,  feul  Juge 
en  cette  matière.  Elles  lui  font  une  révérence,  ou 
lui  difent  des  injures  ; & il  ne  fait  que  répéter  gra- 
vement, à l'Hôpital^  à l'Hôpital. 

Cette  partie  de  notre  légiflation  ell:  rrès-vicieufe  , 
parce  qu’elle  efl:  très-arbitraire.  En  effet,  le  Secré- 
taire du  Lieutenant  de  Police  détermine  feul  l’em- 
prifonnernent , & fa  durée  plus  ou  moins  longue. 
Les  plaintes  font  ordinairement  portées  par  les 
gens  du  Guet;  & il  ell  bien  étonnant,  qu’un  feul 
homipe  difpofe  ainfî  de  la  liberté  d’un  fi  grand 
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nombre  d’individus.  L’opprobre  dans  lequel  ils 
Ibnc  tombés,  ne  juftifie  pas  cette  violence.  Il  fe- 
roit  facile  de  fuivre  une  partie  de  la  procédure 
ufitée  dans  les  cas  criminels,  puifqu’il  s’agit  de  la 
perte  de  la  liberté  : des  filles  innocentes , & que 
la  timidité  empêchoit  de  répondre , fe  font  quel- 
quefois trouvées  confondues  avec  ces  malheureufes. 

Le  Lieutenant  de  Police  exerce  de  même  un 
empire  defpotique  fur  les  mouchards  qui  font  trou- 
vés en  contravention,  ou  qui  ont  fait  de  faux  rap- 
ports. Pour  ceux-là , c’efi  une  portion  fi  vile  & fi 
lâche  , que  l’autorité  h laquelle  ils  fe  font  ven- 
dus , a néceifairement  un  droit  abfolu  fur  leurs 
perfonnes. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  de  ceux  qui  font  ar- 
rêtés au  nom  de  la  Police.  Ils  ont  pu  commettre 
des  fautes  légères;  ils  ont  pu  avoir  des  ennemis 
dans  cette  foule  d’exempts,  d’efpions  & de  fatel- 
lites,  que  l’on  croit  fur  leur  parole.  L’œil  du  Ma- 
giftrat  peut  être  incefiàmment  déçu , & l’on  de- 
vroit  remettre  à un  examen  plus  férieux  la  puni- 
tion de  ces  délits;  mais  Bicêtre  engloutit  une  foule 
d’hommes  qui  s’y  pervertifienc  encore , & qui  en 
fortent  plus  méchants  qu’ils  n’y  écoient  entrés.  Avi- 
lis à leurs  propres  yeux , ils  fe  précipitent  enfuite 
dans  les  plus  grands  défordres. 

Je  le  répété  , cette  partie  de  notre  légiflation 
cfi:  dans  un  cahos  affreux.  Elle  reflemble  prefque 
à celle  qui  détermine  l’enlevement  des  pauvres; 
mais  on  ne  fonge  feulement  pas  à remédier  à ces 
loix  abufives,  qui  fe  font  formées  fous  l’œil  des 
Tribunaux  légitimes,  fans  qu’on  puiflè  en  connoî- 
ire  la  validité , la  fanélion , ni  l’origine. 

Il  y a des  moments  où  la  Police  fe  relâche  in- 
croyablement ; & c’efi:  après  quelques  accidents 
célébrés , qu’elle  reprend  fa  vigueur. 

H iv 
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On  cache  & Ton  étouffe  cous  les  délits  ihanda- 
îeux , & tous  les  meurtres  qui  peuvent  porter  lef- 
froi  & attefter  l’invigilance  des  prépofés  à la  fû>' 
reté  de  la  Capitale. 

On  enterre  par  ordre  de  la  Police  les  fuicides, 
après  la  defcente  & le  procès-verbal  d’un  Comniiff 
faire  ; & l’on  fait  fagement.  Si  ibn  en  publioit  la 
lifte  , elle  feroit  effrayante. 

Les  accidents  qui  arrivent  fur  le  pavé  de  Paris, 
ou  par  les  voitures  publiques,  ou  par  la  chute  des 
tuiles,  ou  dans  les  bâtiments,  font  de  même  enfe- 
velis  dans  le  lilence.  Si  l’on  tenoit  regiftre  fidele 
de  toutes  ces  calamités  particulières , l’épouvante 
feroit  regarder  avec  horreur  cette  ville  fuperbe. 
C’eft  à l’Hôtel-Dieu,  c’eft  à la  Morne,  que  l’on, 
apperçoit  les  nombreufes  & déplorables  victimes 
des  travaux  publics , & d’une  trop  nombreufe  po- 
pulation. 

Au  refte , c’eft  un  terrible  & difficile  emploi , 
que  de  contenir  tant  d’hommes  livrés  à la  difette, 
tandis  qu’ils  voyent  les  autres  nager  dans  l’abon- 
dance; de  contraindre,  dis-je,  autour  de  nos  pa« 
lais , de  nos  demeures  brillantes , tant  de  malheu- 
reux, pâles  & défaits,  qui  reffemblent  à des  fpec- 
tres;  tandis  que  l’or,  l’argent,  les  diamants,  rem- 
plifient  l’intérieur  de  ces  mêmes  demeures  , & 
qu’ils  font  violemment  tentés  d’y  porter  la  main, 
pour  appaifer  le  befoin  qui  les  tue. 

L’extravagance  & la  diffipation  du  luxe  dimi- 
nuent peut-être  à leurs  yeux  la  home  & l’injuftice 
du  vol. 

Une  audience  du  Lieutenant  de  Police  eft  fort 
divertiffance.  On  lui  fait  toutes  fortes  de  plaintes 
& de  demandes:  on  l’approche,  on  lui  dit  un  mot 
h l’oreille  ; il  répond  par  une  phrafe  bannale;  il 
prend  des  placées  dans  trois  anti  - chambres  ; les 
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mains  du  Secrétaire  ou  du  Commis  peuvent  ^ 
peine  les  contenir.  La  populace  occupe  la  der- 
nière falle,  & l’appelle  en  tremblant,  Monfeigneur, 
Ce  dernier  rang  efl:  promptement  expédié. 

Si  ce  Magiftrat  vouloit  communiquer  au  Phî- 
lofophe  tout  ce  qu’il  fait,  tout  ce  qu’il  apprend  , 
tout  ce  qu’il  voit,  & lui  faire  part  de  certaines 
chofes  fecretes , dont  lui  feul  efl:  à-peu-près  bien 
inflruit,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  curieux  & de  fi 
inftruétif  fous  la  plumé  du  Philofophe.  Le  Phi-^ 
lofophe  étonneroit  tous  (es  confrères.  Mais  ce 
Magiftrat  efl  comme  le  grand  Pénitencier;  il  en»- 
tend  tout,  ne  rapporte  rien,  & n’efl  pas  étonné 
de  certains  délits  au  même  degré  que  le  feroit  un 
autre  homme.  A force  de  voir  les  rufes  de  la  frip? 
ponnerie , les  crimes  du  vice  , les  trahifons  fecre- 
tes,  & toute  la  fange  impure  des  a(flions  humai- 
nes , ce  Magiflrac  a néceflàirement  un  peu  de 
peine  à croire  à la  probité  & à la  vertu  des  hon- 
nêtes gens.  Il  efl  dans  un  état  perpétuel  de  défian- 
ce; & au  fond,  il  doit  polTéder  ce  caraéfere-là: 
car  il  ne  doit  rien  croire  d’impoffible , après  les 
leçons  extraordinaires  qu’il  a reçues  des  hommes 
& des  événements,  & fa  chargé  lui  çommandeun 
doute  continu  & févere. 


CHAPITRE  LXIV. 
Incendies.  Pompes. 

Les  incendies  modernes  les  plus  violents,  fom 
celui  de  la  Chambre-des-Comptes , du  27  Ofto- 
bre  1737;  les  deux  de  l’Hôtel-Dieu,  du  Août 
1737,  & du  30  Décembre  1772.  On  n’a  pu  fa- 
voir  au  jufle  le  nombre  des  malheureux  qui , dans 
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ce  (îernier  défaflre  , ont  péri  , étouffés  dans  les 
flammes.  La  gazette  de  France  a fi  bien  menti  à 
cette  époque  ! Mais  il  paroît  qu’il  n’y  a guere  eu 
moins  de  douze  h quinze  cents  viélimes. 

Comptons  l’incendie  du  Pont-au-Change  , le 
26  Janvier  1746.  Sept  h huit  filles  ouvrières  en 
chapes  & chafuhles,  enfermées  fous  la  clef  par 
leur  raaîtrefie  jaloufe  de  maintenir  leur  chafteté  , 
furent  brûlées  vives.  Leur  chambre  étant  garnie 
de  barreaux  de  fer,  elles  ne  purent  fe  jetcer  dans 
la  riviere.  Ce  fut  un  fpeéfacle  affreux  que  d’enten- 
dre leurs  cris,  & de  les  voir  périr  fans  pouvoir 
leur  porter  du  fecours. 

Comptons  l’incendie  de  la  foire  Sc.  Germain 
en  1769.  Il  dévora  la  plus  magnifique  charpente 
qui  fût  en  Europe. 

Comptons  l’incendie  de  l’Opéra  en  1763^  qui 
nous  a valu  une  falle  plus  belle  & plus  commode. 

Comptons  enfin  l’incendie  du  Palais,  le  1 1 Jan- 
vier 1776,  & qui  n’a  peut-être  pas  été  l’ouvrage 
du  hafard.  Il  a rappellé  l’incendie  de  la  plus  grande 
partie  des  bâtiments  de  ce  même  Palais  , arrivé 
107  Mars  1618.  On  dit  que  ce  furent  les  com- 
plices de  la  mort  de  Henri  IV  qui  y firent  met- 
tre le  feu , croyant  par-là  brûler  le  greffe  & le 
procès  de  Ravaillac.  Sans  l’attention  & les  foins 
du  Greffier  Voifin , les  regiflres  du  Parlement  au- 
roient  été  brûlés. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années,  que  le 
fervice  des  pompes  procure  au  public  un  fecours 
convenable  , prompt  & gratuit.  On  affujettiffoit 
autrefois  à une  amende,  le  particulier  dans  la  mai- 
fon  duquel  le  feu  avoit  pris.  Qu’arrivoit-il  ? Le 
particulier  vouloit  éteindre  le  feu  lui-même,  n’ap- 
pelloit  perfonne  : la  maifon  étoit  embrafée , éc 
bientôt  le  quartier. 
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Aujourd’hui  , au  moindre  indice  de  feu  , on 
peut  appeller , & s’adreflTer  diredement  au  dépôt 
où  font  les  pompes  & les  gardes-pompes,  avec 
leurs  cafques , leurs  haches.  Auprès  font  des  voi- 
tures d’eau  toutes  prêtes.  On  ne  paye  plus  d’a- 
mende, & il  n’en  coûte  abfolument  rien  pour  être 
fecouru.  C’efl:  aux  foins  de  M,  de  Sartine,  que 
l’on  doit  les  précautions  les  plus  fages,  les  plus 
mefurées  & les  mieux  vues. 

Le  régiment  des  Gardes^Françoifes,  qui  ne  fai- 
foit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d’un  poids 
fatigant,  & la  fcandalifer  par  des  délits  attroces  , 
rendu  utile  enfin  , a reçu  ordre  du  Colonel  de 
fortir  des  cafernes  au  premier  avis  d’un  feu , de 
fe  porter  à l’incendie  avec  des  détachements,  & 
là  de  donner  tous  les  fecours,  félon  la  nature  du 
danger. 

Les  foldats  , munis  des  uftenfiles  nécefîàires , 
travaillent  avec  une  célérité  & un  fiiccès  admira- 
bles. Il  eft  rare  que  les  incendies , depuis  ce  nou- 
vel ordre,  fafTent  de  grands  ravages. 

Cet  établiflèment  fait  voir  qu’il  efl  poffible  de 
perfeétionner  également , & l’une  après  l’autre  , 
toutes  les  parties  de  la  Police  ; puifque  celle-ci , 
fi  défeélueufe  il  y a vingt  ans  , excite  aujour- 
d’hui l’admiration  & la  reconnoiffance  des  citoyens. 


CHAPITRE  LXV. 

Kéverheres. 

Il  n’y  a plus  de  lanternes  depuis  feize  ans.  Des 
réverbérés  ont  pris  leur  place.  Autrefois,  huit  mille 
lanternes  avec  des  chandelles  mal  pofées,  que  le 
vent  éceignoit  ou  faifoit  couler , édairoienc  mal , 
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& ne  donnoient  qu’une  lumicre  pâle,  vacillanre  , 
incertaine,  entrecoupée  d’ombres  mobiles  & dan^ 
gereufes.  Aujourd’hui  l’on  a trouvé  le  moyen  de  pro- 
curer une  plus  grande  clarté  h la  ville,  & de  ]oin-t 
dre  à cet  avantage  la  facilité  du  fervice.  Les  feux 
combinés  de  douze  cents  réverbérés,  jettent  une 
iumiere  égale,  vive  & durable. 

Pourquoi  la  parcimonie  préfide-t-elle  encore  à cee 
établidèmenc  nouveau?  L’interruption  des  réver-' 
beres  a lieu  les  jours  de  lune  ; mais  avant  qu’elle 
foit  levée  fur  l’horizon  , la  nuit  la  plus  obfcure  ré- 
gné dans  les  rues  ; & quand  elle  brille  au  firmament , 
la  hauteur  des  maifons  intercepte  encore  les  rayons 
de  cet  aftre  , dont  le  flambeau  devient  inutile. 
Quand  il  fe  couche , les  mêmes  inconvénients  fe 
font  fentir , & Paris  alors  eft  totalement  plongé 
dans  les  plus  dangereu fes  ténèbres. 

L’huile  des  réverbérés  eft  une  huile  de  tripes , 
qui  fe  fabrique , lors  de  la  çuiflbn , dans  l’ifle  des 
Çignes. 

On  fait  payer  tous  les  vingt  ans,  aux  proprié-^ 
taires  des  maifons , une  fomme  allez  confidérable 
pour  le  rachat  des  boues  & lanternes.  La  taxe 
iurpaflè  de  beaucoup  les  fraix  qu’il  en  coûte  pen- 
dant ces  vingt  années  ; ce  qui  eft  une  vexation  d^ 
plus  que  fupporre  le  bon  Parifien. 

Les  boues  de  Paris , chargées  de  particules  de 
fer  que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voitures  déta- 
che inceflamment , font  néceflàirement  noires  ; 
mais  l’eau  qui  découle  des  cuifines , les  rend  puan- 
tes. Elles  font  d’une  odeur  infupportable  aux  étran- 
gers, par  la  quanrité  de  fouffre  & de  fel  nitreux , 
dont  elles  font  imprégnées.  Les  taches  qu’elles  font, 
brûlent  l’étolfe,. 

Des  tombereaux  enlevent  les  boues  & les  im- 
mondices ; on  les  verfe  dans  les  campagnes  voifi- 
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Dès.  Malheur  h qui  fe  trouve  voifin  de  ces  dépôts 
infeéls.  L’enlevemenc  des  boues  ell  à rentieprifé 
& au  rabais. 

Quand  il  a neigé,  & qu^il  faut  enlever  toutes 
ces  neiges,  ainfi  que  les  glaçons  des  ruilTeaux, 
& que  toutes  les  ordures  ont  pris  la  confiftancè 
de  la  pierre , ce  n ell  pas  alors  uil  petit  ouvra» 
ge , que  le  charroi  de  ces  matières  endurcies  j qU^il 
faut  préalablement  détacher  des  bornes.  Les  rues 
deviéndroient  impraticables  au  bouc  dé  trois  jours  ^ 
& l’on  feroit  enfermé  chez  foi , fans  la  Pojice  qui 
redouble  de  vigilance  & de  travail.  Il  y a des 
parties  fibien  traitées,  qu’on  ne  fait  pourquoi  d’au*^ 
très  font  abfolumenc  négligées. 


CHAPITRE  LXVL 
Enfeignes, 

LESenfeignes  font  rnainterianc  appliquées  èôti» 
tre  le  mur  des  maifons  & des  boutiques;  au-lieu 
qu’autrefois  elles  pendoienc  à de  longues  potences 
de  fer  ; de  forte  que  l’enfeigne  & la  potence , dans 
les  grands  vents  j menaçoienc  d’écrafer  les  paflancs 
dans  les  rues. 

Quant  le  vent  fouffloit,  toutes  ces  enfeîgfiés, 
devenues  gémilTantes  ^ fe  heurtoient  & fe  cho» 
quoient  entr’elles;  ce  qui  compofoit  un  carillon 
plaintif  & difcordant,  vraiment  incroyable  pour 
qui  ne  l’a  pas  entendu.  De  plus,  elles  jectoient  là 
nuit  des  ombres  larges,  qui  rendoienc  nulle  la  foi» 
ble  clarté  des  lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un  Volu- 
me cololTal  & en  relief.  Elles  donnoienc  l’image 
d’un  peuple  gigantefque,  aux  yeux  du  peuple  10 
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plus  rabougri  de  l’Europe.  On  voyoit  une  garde» 
d epée  de  (ix  pieds  de  haut,  une  botte  grolTe  com- 
me un  muid , un  éperon  large  comme  une  roue 
de  carrolîè  ; un  gant  qui  auroit  logé  un  enfant  de 
trois  ans  dans  chaque  doigt;  des  têtes  monftrueu- 
fes  , des  bras  armés  de  fleurets  qui  occupoient 
toute  la  largeur  de  la  rue. 

La  ville,  qui  n’ert:  plus  hériffée  de  ces  appen- 
dices groflîers,  offre,  pour  ainfi  dire,  un  vifage 
poli,  net  & rafé.  On  doit  cette  fage  ordonnance 
à M.  Antoine-Raïmond-Jean-Gualbert-Gabriel 
de  Sarîine  ^ qui^  de  Lieutenant  de  Police  y ejî 
devenu  Minijîre  de  la  marine. 


CHAPITRE  LXVII. 

Les  Halles i 

coup-d’œil  unique  efi  celui  que  préfeneerif 
au  point  du  jour  la  halle  aux  fleurs  & la  halle  aux 
fruits  dans  le  printemps  & Tété.  On  eft  furpris, 
enchanté  ; c’eft  une  des  chofes  les  plus  curieufes 
h voir.  Flore  & Pomone  fe  donnant  la  main, n’ont 
jamais  eu  de  plus  beau  temple.  Les  richeffes  prin- 
tanières revivent  dans  l’automne^  & les  trois  fai- 
fons  n’en  font  plus  qu’une. 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  aux  environs 
de  Paris;  c’efl  le  foin  qu’on  donne  à leur  culture ^ 
qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes,  dans  le  coeur  de 
rhyver,  vaut  deux  louis;  & quelques  femmes  en 
portent. 

Le  litron  des  premiers  petits-pois  fe  vend  quel, 
quefois  cent  écus.  Un  traitant  l’achete;  mais  du 
moins  e’efl:  un  jardinier  qui  , pour  prix  de  fos 
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foins,  récolte  cet  argent.  J’aime  mieux  qu'il  foît 
entre  Tes  mains,  que  de  le  voir  pafTer  à un  bi- 
joutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à la  halle  man~ 
quoient  un  feul  jour  , les  denrées  doubleroienc 
de  prix;  au  troifieme  jour,  la  ville  feroit  affamée* 

Les  vivres  font  renchéris  d’une  maniéré  exor- 
bitante. C’ell  l’efièt  du  luxe  de  la  table  des  riches: 
ils  enlevent  tout , & il  faut  enfuite  que  le  pauvre 
fe  difpute  le  fretin.  La  concurrence  foutient  ce 
refie  vil  prefqu’au  même  prix  que  ce  qu’il  y avoic 
de  meilleur. 

Il  faut  par-tout  aujourd’hui  des  entrées  & des 
entremêcs  à profufion,  & l’on  ne  mange  pas  le 
quart  de  ce  qui  efl  fervi.  Tous  ces  plats  coûteux 
font  dévorés  par  la  valetaille.  Un  laquais  efl  beau- 
coup mieux  nourri  qu’un  petit  bourgeois.  Celui- 
ci  n’ofe  toucher  à la  marée;  il  en  refpire  l’odeur, 
& voilà  tout.  Les  valets  de  Monfeîgneur  font  raf- 
fafiés  de  bonne  chere. 

Quand  les  maîtres-d’hôtels  ont  pris  dans  de  lar- 
ges hottes  tout  ce  qui  leur  convient , les  fervantes 
arrivent  avec  leurs  tabliers  ; c’efl  un  débat  éternel. 
Ce  qui  fe  vend  par  fragments , fe  vend  trois  fois 
plus  cher,  chaque  petit  ménage  rivalifant  avec  Ton 
voifîn.  Les  poiflTardes  font  la  loi.  Si  l’ûn  veut  dî- 
ner, il  faut  payer  ce  qu’elles  demandent.  Aufîi  n’y 
a-t-il  pas  au  monde  de  peuple  plus  mal  nourri 
que  le  peuple  de  Paris. 

A dîner,  la  foupe,  le  bouilli;  le  foîr,  la  perfil- 
Inde  ou  le  bœuf  à la  mode  ; le  gigot  ou  l’éclan- 
che  le  Dimanche;  prefque  jamais  de  poifTon;  ra- 
rement des  légumes , parce  que  raccommodage  en 
efl  toujours  cher  : voiJà  fa  nourriture  habituelle* 
Ainfi  vivent  les  trois  quarts  & demi  des  habitants 
de  cette  ville  , donc  le  féjour  eft  fi  envié  des  Pro- 
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vinciaux,  qui  ne  fonc  pas  chez  eux  une  fi  maigtej 
chere. 

Plus  les  clafies  font  indigentes,  plus  il  leur  en 
coûte  pour  fe  nourrir.  Il  y a de  pauvres  ménages , 
où  un  cervelat  de  trois  fols  compofe  toute  la  bonne 
chere , parce  que  les  facultés  n’ont  pu  s’étendre 
au-delà.  Or,  la  viande  mal-faine  du  cervelat  fe  vend 
fur  le  pied  de  dix-huit  fols  la  livre.  Le  Prince  le 
plus  opulent  ne  paye  point  h ce  prix-là  ce  qui  efi 
fervi  fur  fa  table. 

Les  Parifiens  fe  font  amufés,  pendant  quelques 
années , des  exprefiions  burlefques  & des  jurements 
des  poifiàrdes  : on  copioit  leur  ton.  Vadé  s’efl:  dif- 
tirgué  en  ce  genre;  mais  les  calembours  font  ve- 
nus, & ont  tout  anéanti.  On  ne  fe  fouvient  plus 
de  Vadé;  on  ne  parle  que  du  Marquis  de...  & 
de  Jeannot.  J’ai  vu  s’éclipl'er  la  gloire  de  l’Auteur 
de  la  Pipe  cajjée;  je  tremble  pour  celle  de  l’Auteuf 
de  la  Comte jfe-Tatiori. 


CHAPITRE  LXVIIL 
Marchés, 

Les  marchés  de  Paris  font  mal-propres,  dégoû- 
tants. C’efl  un  chaos  où  toutes  les  denrées  fonc 
entaffées  pêle-mêle.  Quelques  hangardsne  mettent 
pas  les  provifions  des  citoyens  à l’abri  des  intem- 
péries des  fai  Tons.  Quand  il  pleut,  l’eau  des  toits 
tombe  ou  dégoutte  dans  les  paniers  où  font  les 
œufs,  les  légumes,  les  fruits^  le  beurre  , &c. 

Les  environs  des  marchés  font  impraticables; 
les  emplacements  font  petits , reflèrrés  ; & les  voi- 
tures menacent  de  vous  écrafer  , tandis  que  vous 
faites  votre  prix  avec  les  payfans^  Les  ruifieaux 

qui 
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qui  s’enflent,  entraînent  quelquefois  les  fruits  qu’ils 
ont  apportés  de  la  campagne;  & l’on  voit  les 
poiflbns  de  mer  qui  nagent  dans  une  eau  fale  & 
bourbeufe. 

Le  bruit,  le  tumulte  eft  fi  confidérable ; qu’il 
faut  une  voix  plus  qu’humaine  pour  fe  faire  enten- 
dre : la  tour  de  Babel  n’olfroit  pas  une  plus  étrange 
confufion. 

On  a élevé,  depuis  vingt-cinq  ans.  Un  entrepôt 
pour  les  farines,  quia  fervi  à dégager  un  peu  le 
quartier  des  halles  : mais  cet  entrepôt  fe  trouve 
fort  étroit  ; il  conviendroit  à une  ville  du  troi- 
fieme  ordre  ; il  efl:  infuififant  à la  prodigieufe  con- 
fommation  de  la  Capitale.  Les  facs  de  farine  font 
expofés  h la  pluie  ; & je  ne  fais  quel  caraétere  mef- 
quin , imprimé  à tous  les  monuments  modernes  j 
empêche  de  faire  rien  de  grand. 

Les  poifibnneries  infeélent.  Les  Républiques  de 
Grece  défendirent  aux  marchands  de  poiflbn  de 
s’aflèoir  en  vendant  leur  marchandife.  La  Grece 
üvoit  le  deflein  de  faire  manger  le  poiflbn  frais  & 
à bon  marché.  Les  poifibnnieres  de  Paris  ne  ven- 
dent le  poiflbn  que  quand  il  va  fe  gâter.  Elles 
tiennent  le  marché  tant  qü’elles  veulent;  il  n’y  a 
que  le  Parifîen  au  monde,  pour  manger  ce  qui 
révolte  l’odorat.  Quand  on  lui  en  fait  le  reproche, 
il  dit  qu’on  ne  fait  que  manger,  & qu’il  faut  qu’il 
foupe.  11  foupe;&avec  ce  poiflbn  à moitié  pourri, 
il  fe  rend  malade. 


Tome  I. 
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CHAPITRE  LXIX. 

Quai  de  la  Vallée, 

H O MMES  délicats  , hommes  jaloux  de  votre 
fanté,  ne  mangez  point  de  pigeons  h Paris, quand 
ils  viendront  du  quai  de  la  Vallée.  Imaginez-vous 
(l’olerai-je  écrire?  ) que  tous  ces  pigeons  qui  ar- 
rivent & qui  ne  peuvent  être  vendus  ni  confom- 
més  le  même  jour,  font  engavés  par  des  hommes 
qui  leur  foufflent  avec  la  bouche  de  la  vefce  dans 
le  jabot.  Quand  on  leur  coupe  le  col , on  reprend 
cette  même  vefce  à moitié  digérée , & la  mêrne 
bouche  la  refouffle  aux  pigeons  qui  ne  feront  tués 
que  le  furlendemain.  Imaginez  ce  qu’une  haleine 
infeétée,  ou  fufpeéle , ou  morbifique  peut  commu- 
niquer de  dangereux  & de  putride  à cette  nourri- 
ture. Oh  î quand  elle  vous  fera  fervie  dans  de 
beaux  plats  d’argent , fouvenez-vous , de  grâce,  de 
la  bouche  infâme  du  quai  de  la  Vallée. 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publiquement 
fon  métier  fous  les  yeux  de  tout  le  monde,  & 
tout  le  monde  mange  des  pigeons  engavés  de  cette 
maniéré. 

Je  vous  demande  pardon , Leéleur , de  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant  ; mais  j’ai  mieux 
aimé  oftenfer  un  inllant  votre  délicatefiè,  que  de 
ne  pas  vous  donner  une  recommandation  utile. 

Tout  le  gibier  & toute  la  volaille  arrivent  à la 
Vallée.  Il  y a Officiers  de  volaille^  tout  com- 
me des  Officiers  de  marée.  Le  cornet  attaché  au- 
defibus  du  ventre,  la  plume  (bus  la  perruque,  ils 
couchent  par  écrit  la  moindre  mauviette.  Un  lape- 
reau a fon  extrait  mortuaire  en  bonne  forme,  avec 
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la  date  du  jour.  C’eft  une  merveilleufe  chofe  que 
Ja  création  de  ces  offices  ; tout  cela  efl:  d’inftitution 
royale.  On  ne  mange  un  lievre  que  d’après  l’exer- 
cice folemnel  de  la  charge  de  l’Officier  en  titre. 

Il  faut  voir,  la  veille  de  la  St.  Martin , des  Rois 
& du  Mardi-gras,  toutes  les  demi-bourgeoifes  ve- 
nir en  perfonne  marchander,  acheter  une  oie,  un 
dindon  , une  vieille  poule , qu’on  appelle  pou- 
larde. On  rentre  au  logis  la  tête  haute  & la  pro- 
vifion  à la  main;  on  plume  la  bête  devant  fa  porte, 
afin  d’annoncer  à tout  le  voifinage  que  le  lende- 
main on  ne  mangera  ni  du  bœuf  à la  mode,  ni  une 
éclanche;  & l’orgueil  eft  fatisfait  plus  encore  que 
l’appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à bon  marché  que  quand 
le  Roi  ell:  à Fontainebleau.  Les  pourvoyeurs  ne 
tirent  plus  de  Paris;  les  grands  confommateursfonc 
à la  Cour,  & le  peuple  alors  a plus  de  facilité  pour 
atteindre  au  prix  d’un  poulet. 


CHAPITRE  LXX. 

Tables  d'Hôîe. 

I_j  E s tables  d’hôte  font  infupportables  aux  étran- 
gers; mais  ils  n’en  ont  pas  d’autres.  Il  faut  man- 
ger au  milieu  de  douze  inconnus , après  avoir  tourné 
un  couvert.  Celui  qui  ell  doué  d’une  policefle  ti- 
mide , ne  peut  venir  à bout  de  dîner  pour  Ton 
argent. 

Le  centre  de  la  table  (^vers  ce  qu’on  appelle 
les  pièces  de  réfiftance)  ell  occupé  par  des  habi- 
tués, qui  s’emparent  de  ces  places  importantes,  & 
ne  s’amufentpas  à débit''r  les  hiftoires  qui  courent. 
Armés  de  mâchoires  infatigables , ils  dévorent  au 
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premier  fignal.  Leur  langue  épaifle , & inhabile  ’a 
articuler,  Tait  en  revanche  faire  defcendre  dans  leur 
eftoinac  les  plus  gros  & les  meilleurs  morceaux. 
Ces  athlètes,  femblables  à Milon  de  Crotone,  dé- 
garnilTent  la  table  de  plats  ; & il  faut  les  maudire 
au  bout  de  quelques  minutes,  ainfi  que  Sancho- 
Pança  maudit  fon  perfide  Médecin* 

Malheur  à l’homme  lent  à mâcher  fes  morceaux  ! 
Placé  entre  ces  avides  & Idles  cormorans,  il  jeû- 
nera pendant  le  repas.  En  vain  il  demandera  fa  vie 
aux  valets  qui  fervent;  la  table  fera  nette  avant  qu’il 
ait  pu  fe  faire  fervir.  Leurs  oreilles  accoutumées 
aux  demandes  réitérées  , ne  s’épouvantent  point 
des  cris  & des  menaces.  Il  faut  lavoir  manger , 
c’eft  le  plus  court;  car  il  dlimpoflible  de  fe  faire 
obéir. 

Quand  ces  vautours,  ayant  dévoré  la  part  de  leurs 
voifins,  ont  rempli  les  cavernes  profondes  de  leurs 
intdlins  d’une  maniéré  également  gloutonne  & im- 
polie, alors  de  mangeurs  ils  deviennent  parleurs 
impitoyables.  Ils  font  retentir  de  leurs  glapilîements 
les  voûtes  enfumées  de  ces  falles  à manger , & la 
confufion  dans  les  fujets  & les  difcours  répond  h 
l’impropriété  des  expreflions  & h l’indécence  des 
propos.  Ce  feroit  d’ailleurs  un  miracle,  fi  l’on  for- 
toit  de  ce  lieu  fans  avoir  attrapé  fur  fes  habits  quel- 
ques éclaboulTures  des  plats  portés  en  polie  par  des 
mains  groffieres  & mal-adroites. 

Il  y a enfuite  les  gargotes  que  l’on  appelle 
che  de  Noé-,  où  l’on  donne  h manger  pour  vingt- 
deux  fols.  Là , les  perfonnes  peu  fortunées  pren- 
nent régulièrement  leurs  repas;  & puis,  elles  fe 
répandent  aux  promenades  & dans  les  fpeélacles , 
& fe  vantent  d’avoir  dîné  ailleurs,  comme  s’il  étoit 
honteux  de  dîner  à peu  de  fraix  lorfqu’on  n’eÜ  pas 
riche. 
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CHAPITRE  LXXI. 

Cafés. 

O N compte  fix  h fept  cents  cafés  : c’efl:  le  re- 
fuge ordinaire  des  oififs,  & l’afyle  des  indigents. 
Ils  s’y  chauffent  l’hy  ver,  pour  épargner  le  bois  chez 
eux.  Dans  quelques-uns  de  ces  cafés,  on  rient  bu- 
reau académique;  on  y juge  les  Auteurs,  les  pièces 
de  théâtre  ; on  y affigne  leur  rang  & leur  valeur  ; 
& les  Poètes  qui  vont  débuter,  y font  ordinaire- 
ment plus  de  bruit,  ainfî  que  ceux  qui,  chaffés  de 
la  carrière  par  les  fifflets , deviennent  ordinairement 
fatyriques  ; car  le  plus  impitoyable  des  critiques  eft 
toujours  un  Auteur  méprifé. 

Les  cabales  pour  ou  contre  les  ouvrages  s’y  for- 
ment, & il  y a des  chefs  de  parti,  qui  ne  laifienc 
pas  que  de  fe  rendre  redoutables  ; car  ils  vous  dé- 
chirent un  Ecrivain  qu’ils  n’aiment  pas , du  matin 
au  foir.  Souvent  ils  ne  l’ont  pas  compris;  mais  ils 
déclament  toujours;  & il  faut  que  la  réputation  lit- 
téraire efïïiie  paifiblement  toutes  ces  bourafques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés , le  bavar- 
dage eft  encore  plus  ennuyeux  : il  roule  inceflàra- 
ment  fur  la  gazette.  La  crédulité  Parifienne  n’a 
point  de  bornes  en  ce  genre  ; elle  gobe  tout  ce 
qu’on  lui  préfente  ; & mille  fois  abufée , elle  retourne 
au  pamphlet  miniftériel. 

Tel  homme  arrive  au  café  fur  les  dix  heures  du 
matin,  pour  n’en  fortir  qu’à  onze  heures  du  foir; 
il  dîne  avec  une  tafle  de  café  au  lait,  & foupe  avec 
une  bavaroife  : le  fot  riche  en  rit , au-lieu  de  lui 
offrir  fa  table. 

Il  n’eft  plus  décent  de  féjourner  au  café,  parce 
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que  cela  annonce  une  difecte  de  connoiflànces , & 
un  vuide  abfolu  dans  la  fréquentation  de  la  bonne 
fociété.  Un  café  néanmoins,  où  fe  raflembleroienc 
les  gens  inftruits  & aimables  , feroit  préférable , 
par  fa  liberté  & fa  gaieté,  à tous  nos  cercles  qui 
font  par  fois  ennuyeux. 

Nos  ancêtres  alloient  au  cabaret,  & l’on  pré- 
tend qu’ils  y maintenoient  leur  belle  humeur.  Nous 
n’ofons  plus  guere  aller  au  café  ; & l’eau  noire 
qu’on  y boit , eft  plus  mal-faifante  que  le  vin  gé- 
néreux dont  nos  peres  s’enivroient!  La  triftelîè  & 
la  cauflicité  régnent  dans  ces  falions  de  glaces,  & 
le  ton  chagrin  s’y  manifefte  de  toute  parr.  Eft-ce 
la  nouvelle  boilîbn  qui  a opéré  cette  différence? 

En  général , le  café  qu’on  y prend  eft  mauvais 
& trop  brûlé  ; la  limonnade  dangereufe  ; les  liqueurs 
mal-faines , & à l’efprit  de  vin  : mais  le  bon  Pari- 
fien,  qui  s’arrête  aux  apparences,  boit  tout,  dévore 
tout , avale  tout. 

Chaque  café  a fon  orateur  en  chef.  Tel,  dans  le 
fauxbourg,  eft  préfidé  par  un  garçon  tailleur  ou 
par  un  garçon  cordonnier;  & pourquoi  pas?  Ne 
faut-il  pas  que  l’amour-propre  de  chaque  individu 
foit  à-peu-près  content  ? 

Oncourtife  les  cafetières.  Toujours  environnées 
d'hommes,  il  leur  faut  un  plus  haut  degré  de  ver- 
tu, pour  réfifter  aux  tentations  fréquentes  qui  les 
follicitent.  Elles  font  toutes  fort  coquettes;  mais 
la  coquetterie  ferable  un  attribut  indifpenfable  de 
leur  métier. 
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CHAPITRE  LXXII. 

L'Homme  aux  cent  foixanîe  millions, 

J’ÉTOis  dans  un  café,  aflîs  à côté  d’unRufTe  qui 
m’imerrogeoit  curieufement  fur  Paris.  Entre  un 
affez  gros  homme  en  perruque  nouée;  fon  habit 
écüic  un  peu  râpé  & le  galon  ufé;  il  s’aflied  dans 
un  coin,  & hume  une  bavaroife  avec  la  lenteur  de 
l’ennui  & la  langueur  du  défœuvremenc  & de 
Tinoccupation. 

Vous  voyez  bien,  dis-je  à mon  voifin,  cet  hom- 
me-là qui  bâille,  & qui  n’aura  pas  fait  dans  un 
heure  ? — Oui , me  dit-il.  — Eh  bien , c’efi:  le  fou- 
tien  de  l’Etat  & du  tréfor  royal.  — Comment?—. 
C’efl:  lui  qui  donne  au  Roi  de  France  cent  foixante 
millions  & plus  par  an , pour  entretenir  fes  trou- 
pes, fa  marine  & fa  maifon.  Il  a affermé  les  cinq 
greffes  fermes.  Avant-hier  il  en  a figné  le  contrat 
avec  le  Monarque.  Les  Fermiers-généraux  font  Tes 
agents,  fes  commis;  ils  travaillent  tous  fous  fon 
nom  : ce  nom  qui  remplit  la  France  entière.  Il  ar- 
rête aux  barrières  les  carroftes  des  Princes , fi  bon 
lui  femb'e  ; il  vifite  tout  cé  qu’il’ veut  vifiter;  il 
oblige  les  bourgeois  a prendre  de  fon  fel  contre 
leur  volonté;  il  empêche  une  villageoife,  fur  le 
bord  de  l’Océan , de  faler  fon  pot  avec  l’eau  de  la 
mer;  il  met  fon  timbre  fur  tous  les  papiers  de  pro- 
cédure; il  envoie,  en  fon  propre  nom,  desafilgna- 
tions  au  plus  grand  Seigneur,  comme  au  fimple 
particulier;  il  a un  puiflant  crédit,  car  il  gagne 
tous  fes  procès;  & ceux  qui  lui  font  quelque  tort, 
font  envoyés  aux  galeres , & quelquefois  pendus. 
11  a une  jurifdiélion  toute  particulière  pour  cela, 
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& des  juges  qui  le  fervent  h ravir.  Sa  perfonne  eft 
bien  précieufe,  car  elle  répond  au  Roi  de  fa  créan- 
ce. S’il  ne  payoic  pas,  le  Roi  de  France  faififoic 
Fa  perfonne,  pour  le  faire  payer  .-mais  il  paye  très- 
bien;  & de  plus,  il  eft  fort  défintércde.  Qu’on 
dife  que  la  régie  ruine  le  Royaume  ! C’eft  un  con- 
te. Défabufez,  je  vous  prie,  les  Rudes,  quand 
vous  ferez  à Pétersbourg.  Cet  homme  perçoit  cent 
foixante  millions  & plus,  pour  quatre  mille  francs 
par  an.  Il  ne  dépenfe  pas  un  fol  au-delà  : c’efl  le 
modèle  de  l’économie  la  plus  driéte  & la  plus  fé- 
vere.  Il  ed  vrai  qu’il  a des  commis  un  peu  infidè- 
les; mais  ces  commis  exercent  toujours  un  peu  de 
rapine.  Ils  font  plus  riches  que  lui,  cela  ed  en- 
core vrai  ; mais  fa  modération  condante  n’en  ed 
pas  allarmée  ; c’ed  toujours  à fa  requête  que  toute 
perception  fe  fait.  Avez-vous  dans  votre  pays  un 
homme  qui  vous  ramadb  & vous  apporte  cent  foi- 
xante millions,  pour  quatre  mille  francs  d’honorai- 
res? Il  faut  avouer  que  le  Roi  de  France  ed  fervi 
à bon  marché,  & qu’il  a dans  ce  perfonnage  un 
habile  & fidele  ferviteur. 

Le  Rude  ne  favoit  ce  que  je  voiilois  lui  dire  ; 
il  ouvroit  de  grands  yeux  avec  étonnement  : il  fal- 
lut que  je  lui  expliqualîè  ce  que  c’étoit  que  Nico- 
las Salzard^  fuccedeur  de  Laurent  David  h de 
Jean  Alaterre.  Quand  il  fut  que  c’étoit  un  valet- 
de-chambre,  jadis  portier,  qui  avoir  pris  podedîon 
du  bail  des  fermes  générales , & qui  en  avoir  figné 
le  contrat  avec  le  Souverain  à la  face  de  l’Europe  ; 
quoique  poli,  il  ne  put  s’empêcher  de  rire  au  nez 
de  Nicolas  Salzard. 

Celui-ci  n’y  fit  pas  feulement  attention.  Il  fe  leva 
pefamment,  paya  longuement,  & fortit  machina- 
lement, ne  fachant  de  quel  côté  tourner  fon  exif- 
tence  folidaire  des  revenus  de  l'Etat. 


( '3?  ) 


CHAPITRE  LXXIII. 

Faifeurs  Projets. 

Entrez  dans  un  autre  café;  un  homme  vous 
dit  à l’oreille,  d’un  ton  calme  & pofé:  „ Vous  ne 
„ fauriez  imaginer , Monfieur , l’ingratitude  du  gou- 
„ vernement  à mon  égard,  & combien  il  eftaveu- 
,,  gle  fur  fes  intérêts.  Depuis  trente  ans , j’ai  négligé 
„ mes  propres  affaires  ; je  me  fuis  enfermé  dans 
„ mon  cabinet,  méditant,  rêvant,  calculant.  J’ai 
„ imaginé  un  projet  admirable , pour  payer  toutes 
,,  les  dettes  l’Etat;  enfuite  un  autre  pour  enrichir 
„ le  Roi,  & lui  aiïùrer  un  revenu  de  quatre  cents. 
„ millions  ; enfuite  un  autre  pour  abattre  à jamais 
„ l’Angleterre , dont  le  nom  feul  m’indigne  ; & 
„ pour  rendre  notre  commerce  le  premier  de  l’u- 
,,  nivers,  ainfi  qu’il  appartient  h la  première  nation 
„ de  l’Europe  ; enfuite  un  autre  pour  nous  rendre 
„ maîtres  des  Indes  Orientales;  enfuite  un  autre 
„ pour  tenir  en  échec  cet  Empereur,  qui  tôt  ou 
„ tard  nous  jouera  quelque  mauvais  tour  : car  j’ai 
„ deviné  fon  ardente  ambition , & fa  fecrete  haine 
„ contre  nous.  L’évidence  de  ces  utiles  projets  a 
,,  frappé  tous  les  Miniftres;  car  aucun  d’eux  n’a 
„ pu  me  faire  la  moindre  objection;  & qui  ne  dit 
„ mot.,  approuve.  Mais  voyez  leur  peu  de  recon- 
„ noiflànce , leur  ingratitude  affreufe  ! tandis  que 
„ tout  entier  à ces  opérations  vafles,  & qui  de- 
„ mandent  toute  l’application  du  génie,  j’étois  dif- 
„ trait  fur  des  miferes  domeftiques , quelques  créan- 
„ ciers  vigilants  m’ont  tenu  en  prilbn  pendant  trois 
,,  années;  & celui  qui  devoir  relever  la  gloire  du 
„ nom  François,  n’a  pu  rien  obtenir  des  Minillres 
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,,  qu’un  miférable  fauf-conduît.  Ils  attendent  mi 
„ mort  pour  s’emparer  de  toutes  mes  idées  ; mais 
„ je  protefte  d’avance  contre  ce  vol  inique  : tout 
„ le  bien  qui  fe  fera  d’ici  h cent  ans  iera  mon 
„ ouvrage,  foyez-en  bien  fur.  Mais,  Monfieur, 
„ vous  voyez  h quoi  fert  le  patriotifme,  à mourir 
„ inconnu , & le  martyr  de  la  patrie 

Ainfi  il  y a dans  Paris  de  fort  honnêtes  gens, 
économiftes  & anti-économiflies , qui  ont  le  cœur 
chaud,  ardent  pour  le  bien  public  ; mais  qui  mal- 
heureufement  ont  la  tête  fêlée  ^ c’eft-h-dire,  des 
vues  courtes , qui  ne  connoilTent  ni  le  fiecle  où 
ils  font , ni  les  hommes  auxquels  ils  ont  affaire  : 
plus  infupportables  que  les  lots  , parce  qu’avec 
des  demies  & faufles  lumières,  ils  partent  d’un 
principe  iinpoffible,  & déraifonnent  enfuite  con- 
féquemment.  L’un  part  de  l’évidence  morale  , qui 
doit  avoir  une  force  phyfique  ; celui-ci  n’admet 
qu’un  fyftême  immuable,  tandis  que  la  politique 
efl:  mobile  par  fa  nature  : chacun  d’eux  s’étonne 
que  tout  aille  encore  fi  mal  , après  les  magnifi-* 
ques  plans  qu’il  a conçus.  Le  méchanicien  leur 
dira  pourquoi  leurs  projets  ne  font  que  rêves  : 
c’efl:  que  lui , lorfqu’il  veut  reflèrrer  un  fleuve  , 
élever  une  digue , faire  tourner  une'  roue , il  efti- 
me  , & la  force  d’impulfion , & la  force  de  réfif- 
tance  , & la  loi  des  frottements  , qui  détruit  la 
plus  belle  machine;  & que^  pour  vaincre  une  puif- 
iance  phyfique,  il  appelle  conftamment  à fon  fe^ 
cours  une  force  phyfique. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

La  Douane. 

La  Douane  , fous  les  ordres  de  Nicolas  Sal- 
zard,  efl:  un  pays  peuplé  de  commis  fourds,  dç 
porte -faix  au  vifage  rouge,  au  corps  enviné  , 
courant  fur  les  ballots  confufément  épars.  Là  ,, 
un  pauvre  étranger  fe  perd  , ne  fait  à qui  s’a- 
drelTer.  Il  implore  en  vain  tous  ceux  qui  padènc, 
on  ne  l’écoute  pas  ; il  dl  réduit  à n’avoir  ni  bas , 
ni  chemifes , pendant  huit  jours.  Il  faut  qu’il  dé- 
terre fa  valife  ou  fa  malle,  enfevelie  fous  trois 
à quatre  mille  caillés  qui  portent  les  unes  fur 
les  autres.  On  diroit  que  le  feu  a pris  dans  la  vil- 
le, & qu’on  a entalTé  pêle-mêle  tout  ce  qu’on  a 
pu  fauver.  A peine  pourra-t-il  la  reconnoître;  elle 
aura  changé  de  phylîonomie  ; elle  fera  déchirée 
& entr’ouverte  , couverte  de  boue  & fans  adrdiè. 
Il  relie  debout  du  matin  jufqu’au  foir,  avant  de 
la  revoir  & de  la  polTéder;  & il  rifque  encore  de 
la  perdre  fur  les  épaules  du  porte-faix  agile  & ro- 
bulle , qui , dans  le  labyrinthe  des  rues , court  & 
oblige  l’étranger  à le  fuivre,  au-lieu  de  marcher 
fur  fes  traces. 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  lîgnature  , & payer 
dans  fix  bureaux,  avant  de  tenir fon  ]ulle-au-corps 
& fon  bonnet  de  nuit.  Votre  garderobe  ell  foumife 
à l’infpeélion  la  plus  févere;  & le  commis  de  Ni* 
colas  Salzard  faura  combien  vous  avez  de  culottes. 

C’ell  la  mort  du  commerce , que  cette  redouta-* 
ble  Douane.  On  diroit  que  tous  les  effets  de  l’u- 
nivers lui  appartiennent , & qu’elle  vous  fait  grâce 
en  vous  rendant  vos  coffres  & vos  balles. 
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C’eft  un  grand  plaifir  que  de  voyager  en  Fran- 
ce ! Votre  valiTe  eft:  ouverte  h la  frontière  de  chaque 
Province  ; on  la  retourne  fens-defTus-defrous , dès 
que  vous  avez  fait  trente  lieues , & le  tout  pour 
fatisfaire  l’infatigable  curiofité  de  Nicolas  Salzard. 


CHAPITRE  LXXV. 

Tréfor  Royal. 

0>oMME  tout  efl:  aujourd’hui  dans  la  main  du 
Roi,  c’efl:  Ih  que  vient  tout  l’argent  du  Royau- 
me; & d’après  la  multiplicité  des  impofitions,  tout 
écu  de  fix  livres  doit  s’y  rendre  par  une  pente 
invincible  dans  le  coure  efpace  de  cinq  ou  fix  ans. 
La  loi  de  l’attraélion  n’a  pas  une  force  plus  ac- 
tive , ni  plus  vigoureufe.  C’eft  un  fleuve  qui  bai- 
gne inceflàmmeht  le  pied  du  trône , & où  l’on 
puife  de  maniéré  à le  delTécher  quelquefois  fubi- 
temenr.  Là  aboutit  le  denier  de  la  veuve , l’obole 
cachée  des  journaliers;  & que  de  larmes  répan- 
dues pour  former  ce  fleuve  immenfe  , ce  fleuve 
d’or  ! 

Une  multitude  de  tréforiers , comme  de  vaftes 
féaux  quidefeendent  alternativement  dans  un  puits, 
tirent  les  femmes  qu’il  faut  pour  la  guerre , pour 
la  marine,  pour  l’artillerie,  pour  les  fortifications, 
pour  les  rentes  de  la  Maifon-de-ville , pour  tou- 
tes les  dépenfes  enfin  que  le  Roi  fait  dans  le  Royau- 
me , par  raifon  ou  par  caprice. 

La  facilité  prompte  avec  laquelle  on  enleve  les 
groflès  fommes  qui  y font  dépofées,  fait  contrafle 
avec  l’effort  perpétuel  & pénible  d’une  armée  de 
cent  cinquante  raille  commis,  qui,  l’épée  dans  une 
main , la  plume  dans  l’autre,  exigent  avec  violence 
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les  parcelles  qui  doivent  compofer  ce  prodigieux 
amas  d’efpeces  , lefquelles  fe  fondent  ou  s’envo- 
lent , dès  qu  elles  ont  touché  ie  baflîn  du  ré- 
fervüir. 

Il  efl:  prefque  toujours  h fec,  malgré  la  pompe 
afpirante  & foulante , dont  le  jeu  terrible  ne  fau- 
roit  être  interrompu;  mais  qui  fatigue  à l’excès  le 
corps  politique,  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  laffitude 
& d’épuifement. 

A cette  époque , la  France  efl:  en  nage;  lafueur 
lui  découle  du  front.  Supportera -t -elle  encore 
long-temps  ce  violent  exercice?  A-t-on  bien  cal- 
culé le  degré  de  fes  forces  réelles  ? Le  jeu  qui  les 
met  en  aébon,  ne  fe  ralentit  pas,  je  le  fais;  mais, 
pour  me  fervir  d’une  expreffion  populaire , ( car 
je  les  aime  beaucoup  ) ira  -t-  elle  toujours  aujji 
vite  que  le  violon  ? 


CHAPITRE  LXXVL 
Rentiers» 

C3n  appelle  ainfî  ceux  qui  ont  accumulé  leurs 
capitaux  fur  leur  tête,  ont  fait  le  Roi  leur  léga- 
taire univerfel,  & lui  ont  vendu  leur  poflérité  à 
raifon  dé  dix  pour  cent.  Ils  ont  déshérité  freres, 
neveux,  confins,  amis,  & quelquefois  leurs  pro- 
pres enfants.  Ils  ne  fe  marient  point , & végètent 
en  attendant  leur  quartier,  & fe  difant  avec  vo- 
lupté chaque  matin  , qu’ils  ne  font  pas  encore 
morts.  Tous  les  fix  mois,  ils  vontfigner  leur  quit* 
tance  chez  le  Notaire  du  coin , qui  certifie  qu’ils 
font  en  vie. 

Ce  qui  leur  revient  , ils  le  replacent  fur  le 
champ;  & cet  argent  > fait  pour  alimenter  le  corn- 
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mefce  & foutenir  l’induflirie , va  fe  perdre  éternel- 
lement dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu’ils  peuvent  atti- 
rer; ils  font  toujours  ouverts  pour  les  emprunts; 
ils  ne  fe  laflênt  point  d’afpirer  tout  l’or  qu’on  leur 
préfente. 

La  foif  de  l’hydropique,  comme  on  fait,  re- 
double en  buvant.  On  prend  toujours  ; on  fait 
que  les  maladies  épidémiques  foulageront  les  paye- 
ments de  l’Hôtel-de- Ville  : on  fait  qu’il  y a h ga- 
gner beaucoup  en  jouant,  pour  ainfi  dire,  de  con- 
cert avec  la  mort , & que  fa  faulx  rapide  moiffbn- 
ne,  dans  tel  intervalle  , plus  de  têtes  que  n’en 
comportent  les  tables  de  probabilités,  drelTées  par 
des  calculateurs  qui  ne  font  pas  financiers.  Les 
payeurs  des  rentes  favent  ce  que  rapportent  au 
trône  les  hyvers  humides  & longs  ; & les  Prin- 
ces, non  moins  affamés  d’argent,  voudroient  bien 
imiter  le  Monarque  , qui  ne  chafièra  jamais  les 
Médecins  de  fes  Etats,  ainfi  que  fit  jadis  le  Sénat 
de  Rome. 

Mais  comment  un  Gouvernement  fage  a-t-il  pu 
ouvrir  la  porte  aux  nombreux  & incroyables  défor- 
dres  qui  naiffent  des  rentes  viagères?  Les  liens  de 
la  parenté  rompus , l’oifiveté  penfionnée , le  cé- 
libat autorifé  , l’égoiTme  triomphant  , la  dureté 
réduite  en  fyffême  & en  pratique  ; voilà  les  moin- 
dres inconvénients  qui  en  réfultent.  Un  rentier 
n’apperçoit  plus  que  l’Hôtel-de-VilIe  ; & pourvu 
qu’il  ne  fe  ferme  point,  peu  lui  importe  ce  qui 
l’environne.  Il  eft  néceflité  à raifonner  faux  toute 
fa  vie , parce  qu’il  veut  que  fon  débiteur  polTede 
tout,  envahiffè  tout,  afin  que  fa  petite  rente , par- 
là  même,  lui  fuit  aflurée.  N’eff-ce  point  cet  ap- 
pât , donné  trop  facilement  à l’amour  de  foi-mê- 
me & aux  jouiflànces  perfonnelles  & exclufîves , 


( >43  ) 

qui  fait  qu’il  n’y  a plus  de  parents,  plus  d’amis» 
plus  de  citoyens  ; tout  à fonds  perdu.  Amitié , 
amour,  parenté,  tendrefle,  vous  êtes  aufli  à fonds 
perdu  ! Neuf,  dix  pour  cent  ; & après  moi  le. 
déluge  : Voilà  l’axiôme  meurtrier  & triomphant! 

Je  confeille  aux  rentiers  d’aller  manger  leur 
penfion  dans  l’air  pur  & libre  de  la  campagne. 
On  vit  moins  dans  les  Capitales;  c’efl:  un  faitconf- 
taté  par  l’expérience  ; on  y fuit  un  genre  de  vie 
qui  renverfe  l’ordre  journalier  des  heures  & l’or- 
dre des  faifons.  L’état  des  morts  l’emporte  tou- 
jours fur  celui  des  naiflances.  Je  leur  confeille  d’at- 
traper leur  royal  débiteur,  en  vivant  le  plus  long- 
temps qu’ils  pourront  ; mais  ce  n’efl:  qu’en  s’éloi- 
gner de  fa  Capitale , qu’ils  réaÜferonc  le  projet  dé 
gagner  lur  lui. 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafle  l’dge  de  fe 
marier , eft  innombrable  à Paris.  Elles  ont  figné 
des  contrats  de  rente  viagère  ; ce  qui  les  empêche 
de  figner  un  contrat  de  mariage  : car  la  première 
réflexion  que  l’on  fait,  roule  fur  l’inévitable  mi- 
fere  des  enfants  qui  feroient  iflus  d’un  tel  nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  particu- 
lier , & l’empêche  de  remplir  les  devoirs  de  ci- 
toyens. 


CHAPITRE  LXXVII. 

De  riiahît  noir. 

.A-vec  un  habit  noir  on  eft  vêtu,  on  eft  difpenfé 
de  fuivre  les  modes , & d’avoir  des  habits  de  cou- 
leur. On  eft  cenfé  être  en  deuil;  & quoique  ce 
deuil  foit  éternel , on  pafle  par-tout  avec  cet  ha- 
billement. 
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Î1  annonce,  il  efl:  vraij  peu  d’aifance;  & par- 
Ih  même  il  dl  affedé  aux  folliciceurs,  aux  OfH- 
ciers  réformés,  aux  rentiers  fans  accroifTemenc , 
aux  Auteurs,  &c.  Ceux-ci  le  portent  quelquefois 
pour  intérelTer  en  leur  faveur,  fe  faire  remarquer, 
& demander  des  penfions.  Ce  ftratagême  a réu(Ti 
h quelques-uns.  Il  feroit  très-incivil  d’en  faire  tout 
haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  Cour^  qui  furviennent  aflez  fré- 
quemment, épargnent  de  l’argent  aux  bons  Pari- 
fiens.  Ces  deuils  mettent  dans  la  fociété  le  plus 
grand  nombre  fort  h fon  aife;  & l’on  diroit  alors 
que  les  fortunes  font  égales. 

La  chCite  des  têtes  couronnées  n’efl:  donc  pas 
défagréable  à Paris.  Ces  môrts-lh  arrangent  tout 
le  monde  ; car  l’habit  noir  s’accorde  merveilleu- 
fement  avec  les  boues,  l’intempérie  des  faifons  , 
l’économie,  & la  répugnance  à faire  une  longue 
toilette,  j'hérite  de  tel  Roi , s’écrioit  un  Poëte 
de  ma  connoilTànce.  — • Comment?  — Comment  ! 
Il  m'en  eût  coûté  ce  printemps , pour  un  habit , 
vingt  pifîoles  que  je  remets  en  poche  ; & je  por- 
terai volontiers  le  deuil  de  Sa  Majeffé  bien- 
faifante. 

il  efl:  alTez  plaifant  de  voir  un  bijoutier  porter 
le  deuil  d’une  tête  couronnée,  dont  il  eflropie  le 
nom  ; mais  l’ufage  à prévalu , & ce  n’efl:  plus  un 
ridicule  pour  les  daflès  les  plus  humbles  de  la 
fociété.  Lorfque  le  petit  deuil  arrive,  ceux  qui 
ne  font  pas  riches,  ou  qui  ne  favent  pas  le  met- 
tre, trahiflent  leur  état;  & les  gens  du  monde  re- 
paroilTent  brillants,  & fe  moquent  de  l’indigence, 
qui  ne  fait  que  fe  mettre  tout  en  noir  des  pieds 
à la  tête. 

Le  coup-d’œil  le  plus  brillant  au  fpeftacle,  ell 
dans  ces  jours  de  petit  deuil.  C’efl:  alors  que  les 
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femmes  & leurs  diamants  paroiflènt  dans  tout  leur 
éclat. 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Les  Egrefins, 

D E S jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords  de  la 
Garonne,  des  fils  de  tailleurs,  d’aubergiftes , &c. 
prennent  un  nom  aux  barrières,  arborent  le  plu- 
met, fe  qualifient  gentilshommes,  & avec  un  peu 
d’efprit  & beaucoup  de  front , mentent  aux  bons 
Parifiens  de  la  maniéré  la  plus  hardie.  Ils  pren- 
nent à crédit  de  tous  côtés,  en  attendant  les  reve- 
nus de  leurs  terres. 

Le  marchand  à Paris  aime  mieux  perdre  que  de 
ne  point  fe  défaire  de  fa  marchandife.  On  laifiè 
ces  jeunes  gens  prendre  le  nom  de  Chevaliers,  de 
Comtes , de  Marquis , &c.  Ces  Marquis , ces  Com- 
tes, ces  Chevaliers  font  en  chambres  garnies.  Tant 
qu’ils  ne  font  que  fats  & avantageux,  qu’ils  fe 
contentent  de  mettre  à contribution  quelques  fem- 
mes extravagantes,  quelques  vieilles  douairières, 
la  Police  ne  s’en  inquiété  pas;  on  les  toléré  en- 
core ; mais  à la  moindre  fripponnerie , on  les  dé- 
marquîfe  au  Château  de  Bicêtre. 

Le  moindre  Gentilhomme  fe  qualifie,  dans  le 
plus  petit  contrat , de  haut  & puijfant  Seigneur, 
Le  garde- note  écrit  tout  ce  qu’on  lui  diète;  de-là 
l’incroyable  facilité  de  fe  donner  des  noms  & des 
titres  ufurpés. 

Les  hommes  nouveaux  cherchent  de  leur  côté 
^ grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  élevé.  Ils 
tâchent  de  faire  oublier  leur  origine,  & on  les 
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voit  tous  poiTédés  de  la  fureur  de  faire  ériger  leurs 
terres  en  marquifat. 

Cette  exceiïîve  vanité  tourne  une  infinité  de  tê- 
tes. Ce  qui  fait  qu’on  s’accoutume  aujourd’hui  à 
ne  regarder  comme  vraie  nobleife  que  quatre  ou 
cinq  maifons  ; & l’on  fait  très-fagetnent  : car  fi , 
de  tous  les  préjugés  qui  nous  rendent  ftupides  , 
le  plus  déraifonnable  & le  plus  infolent  ert  celui 
de  la  nobleife  , ( l’éducation  & les  lumières  ayant 
rangé  prefque  tous  les  hommes  bien  nés  fur  la  mê- 
me ligne};  il  ell  jufte  qu’on  frappe  de  ridicule 
cette  foule  d’hommes  qui  voudroient,  au  nom  de 
leurs  aïeux  vrais  ou  faux,  le  féparer  de  leurs  con- 
citoyens, plus  honnêtes,  plus  utiles  & plus  re- 
commandables que  ces  nobles,  gentilshommes  ou 
gencillâtres,  quelques  noms  qu’ils  prennent,  ou 
qu’ils  ufurpent,  ou  qu’ils  ayent  reçus  par  le  ha- 
fard  de  la  nailfance. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Batteur  de  pavé. 

C-j’est  ordinairement  un  Gafcon  qui  mange  fes 
cent  piftoles  de  rente,  tant  qu’elles  peuvent  s’é- 
tendre ; qui  dîne  h la  gargote , foupe  avec  une  ba- 
varoife,  &,  plein  de  vanité,  fe  carreaux  prome- 
nades, comme  s’il  avoit  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  fort  dès  le  matin  de  fa  chambre  garnie,  & le 
voilà  errant  dans  tous  les  quartiers  jufqu’à  onze 
heures  du  foir.  II  entre  dans  toutes  les  Eglifes 
fans  dévotion  ; fait  des  vifites  à des  perfonnes  qui 
ne  fe  foucient  point  de  lui;  efi:  afiidu  aux  tribu- 
naux fans  avoir  de  procès.  11  voit  tout  ce  qui  fe 
pâlie  dans  la  ville,  alTifie  # toutes  les  cérémonies 
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publiques,  ne  manque  rien  de  ce  qui  fait  fpefta- 
cle,  & ufe  plus  de  fouliers  qu’un  elpion  ou  qu’un 
agent  de  change. 

Quand  un  de  ces  batteurs  de  pavé  décédé , on 
pourroic  lui  mettre  pour  épitaphe  : Curfum  con- 
fimmavit. 

Une  loi  du  grand  xAmafis,  Roi  d’Egypte,  pref- 
crivoit  à chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à un  Magiftrat,  de  la  maniéré  dont  il 
fubfiftoit.  Si  cette  loi  étoit  en  vigueur  parmi  nous , 
il  y auroit  beaucoup  de  gens  fort  embarrafles  à 
répondre. 


CHAPITRE  LXXX. 

Pa'^s  Latin, 

On  nomme  Pays  Latin  le  quartier  de  la  rue 
Saint-Jacques,  de  la  montagne  Sainte-Genevieve 
de  la  rue  de  la  Harpe.  Là  font  les  Colleges 
de  rUniverfité,  & l’on  y voit  monter  & defcen- 
dre  une  nuée  de  Sorboniftes  en  foutane,  de  pré- 
cepteurs en  rabat,  d’écoliers  en  droit,  & d’étu- 
diants en  chirurgie  & en  médecine.  Leur  indigence 
néceflite  leur  vocation. 

Quand  la  Comédie  Françoife  étoit  dans  le  Pays 
Latin,  le  parterré  étoit  beaucoup  mieux  compofé 
qu’il  ne  rert  aujourd’hui.  Ce  parterre  favoit  for- 
mer des  Acteurs.  Ceux-ci,  privés  de  l’utile  cen- 
fure  que  les  étudiants  exerçoient,  fe  pervertiiïênt 
devant  un  parterre  grbflicr,  parce  qu’on  n’y  voie 
plus  que  les  courtauts  de  boutique  de  la  rue  Saint- 
Honoré  , ou  les  petits  commis  de  la  douane  & 
des  fermes.  Ainfi  la  perfedion  d’un  art  tient  à des 
rapports  prelqu’infenfiblcs  & rarement  apperçus. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

; Colleges,  &"c. 

I-iES  colleges  & les  écoles  gratuites  de  dellln 
propagent  l’abus  de  ce  reflux  éternel  de  tant  de 
jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agrément,  pour 
lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas  nés.  Cette  perni- 
cieufe  routine  des  petits  bourgeois  de  Paris,  dé- 
peuple les  atteliers  des  profeflions  méchaniques, 
bien  plus  importantes  à l’ordre  de  la  fociété.  Ces 
écoles  de  deflin  ne  font  que  des  barbouilleurs^  & 
ces  colleges  de  plein  exercice , pour  ceux  qui 
n’ont  point  de  fortune , répandent  dans  le  monde 
une  foule  de  fcribes,  qui  n’ont  que  leur  plume 
pour  toute  reflburce,  & qui  portent  par-tout  leur 
indigence  & leur  inaptitude  h des  travaux  fruc- 
tueux. 

Le  plan  aéluel  des  .études  efl:  très-vicieux,  & 
le  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de  dix  an- 
nées bien  peu  de  connoiflànces  en  tout  genre.  Oa 
doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  Gens  de 
Lettres;  mais  ils  fe  forment  d’eux-mêmes. 

Cent  pédants  veulent  apprendre  à des  enfants 
la  langue  Latine  avant  qu’ils  fâchent  leur  propre 
langue,  tandis  qu’il  faut  d’abord  en  favoir  une  à 
fond  pour  en  bien  apprendre  une  autre.  Comme 
on  s’eft  lourdement  mépris  dans  tous  lès  fyftêmes 
d’étude  ! 

Il  y a dix  colleges  de  plein  exercice.  On  y em- 
ployé fept  ou  huit  ans  pour  apprendre  la  langue 
Latine;  & forcent  écoliers,  quatre-vingt-dix  en 
forrent  fans  la  favoir. 

Tous  ces  Régents  ont  une  couche  épaiflè  depé- 
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dûnterie,  qu’il  leur  cil  impoflible  de  fecouer  : on 
la  reconnoîc  même  après  qu’ils  ont  renoncé  au 
métier.  Leur  ton  efl:  ce  'qu’il  y a de  plus  ridicule 
& de  plus  infupportable  au  monde. 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qui  aie 
frappé  mon  oreille.  Dès  que  j’ai  pu  tenir  un  ru- 
diment, on  m’a  entretenu  de  Romulus  & de  fa 
louve.  On  m’a  parlé  du  Capitole  & du  Tibre.  Les  , 
noms  de  Brutus,  de  Caton  & deScipion  mepour- 
fuivoient  dans  mon  fommeil.  On  entalîbit  dans 
ma  mémoire  les  Epîtres  familières  de  Cicéron  ; 
tandis  que , d’un  autre  côté , le  Catéchîfte  venoic 
le  Dimanche,  & me  parloit  encore  de  Rome, 
comme  de  la  Capitale  du  monde,  où  réfidoiç  le 
trône  pontifical  , fur  les  débris  du  trône  impé-» 
rial  : de  forte  que  j’érois  loin  de  Paris , étranger 
à fes  murailles , & que  je  vivois  à Rome  que  je 
n’ai  jamais  vue , & que  probablement  je  ne  verrai 
jamais. 

Les  Décades  deTite-Live  ont  tellement  occupé 
mon  cerveau  pendant  mes  études,  qu’il  m’a  fallu 
dans  la  fuite  beaucoup  de  temps  pour  redevenir 
citoyen  de  mon  propre  pays,  tant  j’avois  époufé 
les  fortunes  de  ces  anciens  Romains. 

J’étois  républicain  avec  tous  les  défenfeurs  de 
la  République;  je  faifois  la  guerre  avec  le  .Sénat, 
contre  le  redoutable  Annibal  ; je  rafois  Carthage 
la  fuperbe  ; je  fuivois  la  marche  des  Généraux  Ro- 
mains, & le  vol  triomphant  de  leurs  aigles  dans 
les  Gaules  ; je  les  voyois  fans  terreur  conquérir 
le  pays  où  je  fuis  né  ; je  voulois  faire  des  Tragé- 
dies de  toutes  les  Hâtions  de  Céfar;  & ce  n’eft 
que  depuis  quelques  années  que  je  ne  fais  quelle 
lueur  de  bon  fens  m’a  rendu  François  6;  habitant 
de  Paris. 

Il  eft  fûr  qu’on  rapporte  de  l’étude  de  la  langue 
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Latine  un  certain  goût  pour  les  Républiques,  & 
qu’on  voudroit  pouvoir  reirufcicer  celle  dont  on 
lit  la  grande  & vafte  hiftoire.  Il  eft  fùr  qu’en  en- 
tendant parler  du  Sénat,  de  la  liberté,  de  la  ma- 
jefté  du  peu{3le  Romain,  de  fes  viéloires,  de  la 
julle  mort  de  Céfar,  du  poignard  de  Caton  qui 
ne  put  furvivre  à la  dellruftion  des  loix, il  en  coûte 
pour  fortir  de  Rome , & pour  fe  retrouver  bour- 
geois de  la  rue  des  Noyers. 

C’ell  cependant  dans  une  Monarchie  que  l’on 
entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens  de  ces 
idées  étrangères , qu’ils  doivent  perdre  & oublier 
bien  vite,  pour  leur  fûreté,  pour  leur  avancement 
& pour  leur  bonheur^  & c’eft  un  Roi  abfolu,  qui 
paye  les  Profefleurs  pour  vous  expliquer  grave- 
ment toutes  les  éloquentes  déclamations  lancées 
contre  le  pouvoir  des  Rois  : de  forte  qu’un  éleve 
de  rUniverfité,  quand  il  fe  trouve  h Verfailles, 
& qu’il  a un  peu  de  bon  fens,  fonge,  malgré  lui, 
à Tarquin,  à Brutus,  à tous  les  fiers  ennemis  de 
la  Royauté.  Alors  fa  pauvre  tête  ne  fait  plus  où 
elle  en  elL  II  efl:  un  fot  & un  efclave  né , ou  il 
lui  faut  du  temps  pour  fe  familiarifer  avec  un  pays 
qui  n’a  ni  Tribuns,  ni  Décemvirs,  ni  Sénateurs, 
ni  Confuls. 


CHAPITRE  LXXXII. 
Anatomie. 

J"’a  I toujours  été  révolté  de  voir  dans  les  colle- 
ges un  Profefieur  qui,  h la  fin  d’une  année  de 
phyfique,  la  couronne  par  une  barbarie  expéri- 
mentale. On  cloue  un  chien  vivant  par  les  quatre 
pattes  ; on  lui  enfonce  le  fcalpel  dans  les  chairs , 
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malgré  Tes  hurlements  douloureux;  on  lui  ouvre 
les  entrailles,  & le  ProfelTeur  manie  un  cœur  pal- 
pitant. La  cruauté  doit-elle  accompagner  la  feien- 
ce?  & les  écoliers  ne  fauroient-ils  apprendre  un 
peu  d’anatomie , fans  être  préalablement  des  bour- 
reaux? 

L’art  des  Winflow  a des  accefîbires  bien  re- 
pouflànts.  Il  faut  que  l’anatomifte  s’afiTocie  avec 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qu’il  ouvre  un 
marché  avec  des  foflbyeurs  (i);  c’eft  ainfi  que 
l’on  a des  cadavres.  Les  éleves,  au  défaut  d’ar- 
gent, efcaladent  la  nuit  les  murs  d’un  cimedere, 
volent  le  corps  dépofé  & enfeveli  la  veille , & le 
dépouillent  de  fon  linceul.  Après  qu’on  a brifé  la 
biere  & violé  la  fépulture  des  morts,  on  plie  le 
cadavre  en  deux,  on  le  porte  dans  une  hotte  chez 
l’anatomille.  Enfuite  , quand  le  corps  a.  écé  haché, 
difîéqué,  l’anatomifte  ne  fait  plus  comment  le  re- 
placer au  lieu  où  il  l’a  pris.  Il  en  jette  & en  dif- 
perfe  les  morceaux  où  il  peut , foit  dans  la  ri- 
vière, foit  dans  les  égouts,  foit  dans  les  latrines. 
Des  os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec  les  os  des 
animaux  qu’on  a dévorés,  & il  n’eft  pas  rare  de 
trouver  dans  des  tas  de  fumier,  des  débris  de  l’ef- 
pece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcalpel  aiment  donc 
de  préférence  la  Capitale,  à caufe  de  l’extrême 
facilité  qu'ils  ont  pour  y fuivre  les  études  anato- 
miques. Les  cadavres  y abondent  & font  à bon 
marché.  En  hy ver , on  ne  les  paye  qu’au  rabais  ; 


(i)  Notez  que  les  foffoyeurs  n’achetent  jamais  de  bois 
l’hyver.  Ils  fe  chauffent  avec  les  morceaux  de  biere 
qu’ils  coupent  & emportent  des  cimetières.  Par  la  même 
raifon  , ils  n’ont  pas  befoin  de  dspenfer  de  l’argent  pour 
avoir  des  chemifes. 
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l’anatomifle  en  chef  acheté  ces  corps  dix  à àouze 
francs , & les  revend  à Tes  éleves  un  Jouis  ou  dix 
écus.  Il  y a un  commerce  fuivi  entre  les  corbeaux 
des  cimetières  & les  difciples  des  maîtres  en  chi- 
rurgie. En  allant  prendre  une  leçon  gratuite  d’a- 
natomie, on  pourroit  (ce  çui  eft  horrible  à penfer) 
rencontrer  fur  le  marbre  noir,  fon  perc,fon  fre- 
re  , fon  ami , qu’on  auioic  enterré  & pleuré  la 
veille. 

Puifque  la  perfection  de  la  médecine  & de  la 
chirurgie  dépend  de  l’onatoraie , le  Gouverne- 
ment n’aiiroit-iJ  pas  dû  épargner  aux  gens  de  l’art 
ce  trafic  clandeftin  & honteux  , & prévenir  les 
feenes  fcandaleufes  & dégoûtantes  qui  en  ré- 
fultent? 

Qui  croîroit  que  les  Winllow  & les  Ferreina 
font,  au  terme  de  la  loi,  des  profanateurs  facri- 
leges,  des  violateurs  des  tombeaux,  & qu’ils  ont 
encouru  les  peines  les  plus  graves?  Tout  fera  donc 
éternellement  en  contradiftion  , nos  loix  , nos 
mœurs  & nos  ufages! 

Si  un  ancien  revenoit  lu  monde,  de  quel  éton- 
nement ne  feroit-il  pas  frappé  dans  l’amphithéâtre 
de  l’Académie  Royale,  qu’aucune  loi  n’autorife  à 
avoir  des  cadavres!  Un  mort  étoit  pour  les  an- 
ciens un  objet  facré , qu’on  dépofoit  avec  rcfpeét 
fur  un  bûcher;  & celui-là  étoit  déclaré  impur, 
quiofoity  porter  la  main.  Que  diroit-il,  en  voyant 
ce  corps  horriblement  coupé,  mutilé;  & tous  ces 
jeunes  Chirurgiens,  les  bras  nuds  & enfanglantés, 
folâtrer  & rire  au  milieu  de  ces  épouvantables  opé- 
rations? 

L’Hôtel-Dieu  refufe  de  livrer  des  cadavres.  On 
a recours  à l’adrefTe;  on  les  vole  à Clamart,  ou 
bien  on  les  acheté  de  la  Salpêtrière  & de  Bicêtre. 
Les  corps  des  vénériens  qui  font  morts  dans  les 
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grands  remedes , fervent  ordinairement  à la  diflcc- 
tion  publique  dans  les  amphithéâtres. 

L’anatomie  n’a  fait  aucun  progrès  depuis  qua- 
rante ans,  ni  aucune  découverte  conféquente.  Le 
corps  humain  eft  aujourd’hui  connu  parfaitement 
dans  toutes  fes  parties;  & il  fera  difficile  d’ajouter 
à ce  qu’on  fait,  tant  les  recherches  ont  été  pro- 
fondes. Mais  l’anatomie  n’eft  cependant  encore 
qu’une  vraie  nomenclature,  & rien  de  plus.  Il 
refis  h connoître  le  jeu  de  la  machine,  à apprécier 
fes  rapports  , & les  principes  des  forces  vitales. 
Hic  labor , hoc  opus.  La  patience  méchanique  de 
l’Anatomifte  doit  céder  la  place  au  génie  qui  gé- 
néralife,  qui  fcrute,  qui  fe  trompe  en  cherchant  à 
deviner;  mais  qui,  h force  de  tourmenter  plu- 
fieurs  fyftêmes  , découvrira  peut  - être  une  feule 
& importante  vérité  , d’où  jailliront  toutes  les 
autres. 

L’Académie  Royale  de  Chirurgie  efi:  un  monu- 
ment d’architeélure  très-remarquable.  Louis  XV, 
qui  préféroit  l’art  de  la  chirurgie  h toutes  les  au- 
tres fciences,  a fait  pour  fon  école  des  dépenfes 
que  les  autres  arts  ont  enviées. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

La  Sorbonne. 

Elle  rit  elle-même  de  fa  théologie,  & con- 
noît  très-bien  le  vuide  & le  ridicule  de  fes  thefes 
& de  fes  cenfures.  Elle  hafarde  de  dire  que  Moïfe 
étoit  meilleur  naturalifte  que  Buffon;  mais  elle  n’en 
croit  rien. 

La  rhéologie  a tout  gâté  dans  le  monde;  elles 
redoublé  les  terreurs  de  l’homme , au*Iieu  de  les 
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calmer;  elle  Ta  rendu  fupeiflicieux,  au-lieu  de  le 
rendre  raifonnable. 

La  Sorbonne  a dû  briller  dans  les  fiecles  de  té- 
nèbres, parce  qu’elle  avoir  alors  des  connoifTances 
fort  au-deiïus  du  commun  des  hommes.  Mais  dans 
les  fiecles  de  lumière,  elle  a voulu  répondre  à tout; 
& de-lh  font  nés  les  fophifmes  les  plus  extravagants. 
Elle  a défiguré  routes  les  fciences,  en  voulant  af- 
fervir  à Tes  décidons  la  morale,  rhifioire,  la  phy- 
fique  ; elle  a voulu  tout  arranger , comme  la  lé- 
giflatrice  de  toutes  les  idées  ; & Tes  travaux  bizar- 
res ont  enfanté  les  contradidions  les  plus  étonnantes. 

Ce  feroit  un  Livre  curieux,  que  le  rapproche- 
ment de  tout  ce  qu’elle  a dit  & imprimé  depuis 
trois  fiecles.  Jamais  le  déraifonnement  chez  les  peu- 
ples les  plus  ignorants  & les  plus  fuperftitieux,  n’a 
déployé  le  tableau  d’une  plus  grande  & d’une  plus 
infigne  folie.  C’efl:  qu’elle  a voulu  perpétuellement 
fubtilifer , & qu’elle  a voulu  même  en  favoir  plus 
que  les  autres  Doéleurs  Chrétiens.  Ainfi  l’on  a vu 
l’extravagance  combattre  l’extravagance  ; qu’on  juge 
du  réfultat  d’une  pareille  lutte. 

Elle  auroit  entièrement  dénaturé  dans  l’homme 
la  faculté  de  penfer,  fi  quelques  Sages  ne  fuflenc 
venus  redifier  ces  viles  erreurs , & fe  moquer  de 
fa  théologie,  autant  que  les  membres  de  la  Sor- 
bonne s’en  moquent  intérieurement  eux-mêmes. 
Mais  comme  ce  font  des  places  lucratives,  les  ar- 
guments de  toutes  couleurs , les  thefes  & les  cen- 
lures  iront  leur  train.  Si  tant  de  gens  fe  font  tuer 
pour  quelque  argent,  faut-il  s’étonner  que  d’autres 
déraifonnent  fciemment  h un  plus  haut  prix  ? 

Tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  aujourd’hui  en 
Sorbonne,  c’efl:  le  maufolée  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  forma  la  Sorbonne  & l’Académie  Fran- 
çoife  : deux  corps  qui  penfenc  aujourd’hui  à-peu- 
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près  de  même,  & qui  fe  combattent;  le  tout  pour 
tixer  les  regards , & pour  exider. 

Les  Doéieurs  Mufulmans  font  plus  raifonna- 
bles  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que  Mahomet 
a déclaré  que  de  douze  mille  paroles  contenues 
dans  l’Alcoran , il  n’y  en  a que  quatre  mille  de  vé- 
ritables. Quand  ils  rencontrent  quelques  pafïàges 
extravagants,  quelques  folies  palpables,  au-lieu  de 
s’entêter  à judifier  ces  inepties,  ils  les  rangent  au 
nombre  des  huit  mille  mots  qui  renferment  des 
faufietés.  Par  ce  moyen , ils  fe  fauvenu  de  toute 
difpute,  qui  tourneroit  à leur  confufion;  & révo- 
quant les  contradictions  & les  incompatibilités,  ils 
confervent  l’honneur  de  la  raifon  humaine. 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  agir  ainfi,  elle  n’au- 
roic  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes  ancien- 
nes jqui  l’ont  rendue  odieufe,  & les  thefes  modernes 
qui  l’ont  rendue  ridicule;  mais  elle  confent à palier 
pour  abfurde , pourvu  qu’on  ne  difcontinue  pas  de 
la  payer. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Les  Ecrivains  des  Charniers-Innocents. 

I L faut  qu’ils  vivent  tout  comme  les  théologiens. 
Plus  utiles  qu’eux,  ils  font  les  dépofitaires  des  ten- 
dres fecrets  des  fervantes.  C’ed  là  qu’elles  font 
écrire  leurs  déclarations  ou  leurs  réponfes  amou- 
reufes.  Elles  parlent  à l’oreille  du  Secrétaire  pu- 
blic , comme  à un  Confedèur;  & la  boîte  où  ed: 
l’Ecrivain  difcret  , redemble  à un  confelTionnal 
tronqué. 

Le  fcribe , la  lunette  fur  le  nez , la  main  trem- 
blante, & foufflant  dans  fes  doigts,  donne  fon  en- 


( '56  ) 

cre,  Ton  papier,  fa  cire  à cacheter  & fon  ftyle, 
pour  cinq  fols. 

Les  placets  au  Roi  & aux  Minières  coûtent  douze 
fols,  attendu  qu’il  y entre  de  la  bâtarde,  & que 
le  ftyle  en  eft  plus  relevé. 

Les  Ecrivains  des  Charniers  font  ceux  qui  s’en- 
tretiennent le  plus  ahiduement  avec  les  Miniftres 
& les  Princes  ; on  ne  voit  à la  Cour  que  leurs 
éaitures. 

Au  commencement  du  régné,  ils  étoient  mena- 
cés de  faire  fortune.  On  recevoir  tous  les  placets , 
on  les  lifoit,  on  y répondoit.  Tout-à-coup  cette 
correfpondance  entre  le  peuple  & le  Monarque,  a 
été  interrompue.  Les  Ecrivains  des  Charniers , qui 
avoient  déjà  acheté  des  perruques  neuves  & des 
manchettes , ont  vu  leur  bureau  défert , & font  re- 
tombés dans  leur  antique  indigence. 

Sans  la  fecrete  correfpondance  des  cœurs , qui 
n’eft  pas  fujette  aux  viciflitudes,  ils  iroient  augmen- 
ter le  nombre  déjà  prodigieux  des  fquélettes  qui 
font  entafles  au-delTus  de  leurs  têtes,  dans  des  gre- 
niers furchargés  de  leur  poids.  Quand  je  dis  fur- 
chargés,  ce  n’eflpas  une  figure  de  rhétorique.  Ces 
ofièments  accumulés  frappent  les  regards  : & c’eft 
au  milieu  des  débris  vermoulus  de  trente  généra- 
tions, qui  n’offrent  plus  que  des  os  en  poudre; 
c’eft  au  milieu  de  l’odeur  fétide  & cadavéreufe , 
qui  vient  offenfer  l’odorat , qu’on  voit  celles-ci  ache- 
ter des  modes,  des  rubans,  & celles-là  diéter  des 
lettres  amoureufes. 

Le  Régent  avoit,  pour  ainfi  dire,  compofé  fon 
ferrail  des  marchandes  de  modes  & des  filles  linge- 
res,  dont  les  boutiques  environnent  & ceignent, 
dans  fa  forme  quarrée,  ce  ciraetiere  vafte  & hideux. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Le  Fauxhourg  Saint-Marcel. 

0>’est  le  quartier  où  habite  la  populace  de  Pa- 
ris, la  plus  pauvre,  la  plus  remuante  & la  plus  in- 
difciplinable.  Il  y a plus  d’argent  dans  une  feule 
maifon  du  fauxbourg  Saint-Honoré , que  dans  tout 
le  fauxbourg  Saint-Marcel,  ou  Saint-Marceau,  pris 
colleélivemenc. 

C’eft  dans  ces  habitations  éloignées  du  mouve- 
ment central  de  la  ville,  que  fe  cachent  les  hom- 
mes ruinés,  les  mifanthropes , les  alchymîftes,  les 
maniaques,  les  rentiers  bornés,  & aufli  quelques 
fagés  ftudieux,  qui  cherchent  réellement  la  folitu- 
de,  & qui  veulent  vivre  abfolument  ignorés  & ré- 
parés des  quartiers  bruyants  des  fpeélacles.  Jamais 
perfonne^  n’ira  les  chercher  h cette  extrémité  de  la 
ville.  Si  l’on  fait  un  voyage  dans  ce  pays-lh , c’efl: 
par  curiofité  ; rien  ne  vous  y appelle  ; il  n’y  a pas 
un  feul  monument  à y voir  : c’efl:  un  peuple  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  les  Parifiens , habitants  po- 
lis des  bords  de  la  Seine. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  que  l’on  danfa  fur  le 
cercueil  du  Diacre  Paris,  & qu’on  mangea  de  la 
terre  de  fon  tombeau , jufqu’à  ce  qu’on  eût  fermé 
le  cimetiere  : 

De  par  le  Roi , dèfenfe  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  féditions  & les  mutineries  ont  leur  origine 
cachée  dans  ce  foyer  de  la  mifere  obfcure. 

Les  maifons  n’y  ont  point  d’autre  horloge  que 
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le  cours  du  foleil.  Ce  font  des  hommes  reculés  de 
trois  fiecles  par  rapport  aux  arcs  & aux  mœurs  ré- 
gnantes. Tous  les  débats  particuliers  y deviennent 
publics;  & une  femme  mécontente  de  Ton  mari, 
plaide  fa  caufe  dans  la  rue,  le  cite  au  tribunal  de 
la  populace , attroupe  tous  les  voifins , & récite  la 
confeffion  fcandaleufe  de  fon  homme.  Les  difciif- 
fions  de  toute  nature  finiflênt  par  de  grands  coups 
de  poings  ; & le  foir  on  eft  raccommodé  , quand 
l’un  des  deux  a eu  le  vifage  couvert  d’égratignures. 

Là,  tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas,  fe  dé- 
robe à la  Police  & aux  cent  yeux  de  fes  argus,  à- 
peu-près  comme  uninfeéte  imperceptible  fe  dérobe 
aux  forces  réunies  de  l’optique. 

Une  famille  enciere  occupe  une  feule  chambre, 
cù  l’on  voit  les  quatre  murailles , où  les  grabats 
font  fans  rideaux , où  les  uftenfiles  de  cuifine  rou- 
lent avec  les  vafes  de  nuit.  Les  meubles  en  tota- 
lité ne  valent  pas  vingt  écus  ; & tous  les  trois  mois 
les  habitants  changent  de  trou , parce  qu’on  les 
chalTe  faute  de  payement  du  loyer.  Ils  errent  ainfi, 
& promènent  leurs  miférables  meubles  d’afyle  en 
afyle.  On  ne  voit  point  de  fouliers  dans  ces  de- 
meures; on  n’entend  le  long  des  efcaliers  que  le 
bruit  des  fabots.  Les  enfants  y font  nuds  & cou- 
chent pêle-mêle. 

C’ell  ce  fauxbourg  qui,  le  dimanche,  peuple 
Vaugirard  & fes  nombreux  cabarets;  car  il  faut  que 
l’homme  s’étourdillè  fur  fes  maux  c’eft  lui  'ur- 
tout  qui  remplit  le  fameux  fallon  des  gueux.  Là  , 
danfent  fans  fouliers,  & tournoyant  fans  ceflè.,  des 
hommes  & des  femmes , qui , au  bout  d’une  heure , 
foulevent  tant  de  poufliere , qu’à  la  fin  on  ne  les  ap- 
perçoit  plus. 

Une  rumeur  épouvantable  & confufe , une  odeur 
infeéte,  tout  vous  éloigne  de  ce  fallon  horriblement 
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peuplé,  & où,  dans  desplaifirs  faits  pour  elle,  la 
populace  boit  un  vin  aufli  défagréable  que  tout  le 
relie. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défert  les  fêtes  & 
les  dimanches.  Mais  quand  V'augirard  ed  plein, 
fon  peuple  reflue  au  Pecit-Gentiîly , aux  Porche- 
rons  & à la  Courtille.  On  voit  le  lendemain , de- 
vant les  boutiques  des  marchands  de  vin,  les  ton- 
neaux vuides  & par  douzaines.  Ce  peuple  boit 
pour  huit  jours. 

Il  eft , dans  ce  fauxbourg , plus  méchant , plus 
inflammable,  plus  querelleur,  & plus  difpofé  à la 
mutinerie , que  dans  les  autres  quartiers.  La  Po- 
lice craint  de  poulTer  à bout  cette  populace  ; on 
la  ménage , parce  qu’elle  eft  capable  de  fe-  porter 
aux  plus  grands  excès. 


CHAPITRE  LXXXVI.  ’ 

Le  Marais, 

Ici,  vous  retrouvez  du  moins  le. fiecle  de  Louis 
XIII , tant  pour  les  mœurs  que  pour  les  opinions 
furannées.  Le  Marais  eft  au  quartierf  brillant  du 
Palais-Royal,  ce  que  Vienne  eft  à Londres.  Là, 
régné,  non  la  mifere,  mais  l’amas  complet  de  tous 
les  vieux  préjugés  : les  demi-fortunes  s’y  réfugient. 
Là,  fe  voyent  les  vieillards  grondeurs,  fombres, 
ennemis  de  toutes  les  idées  nouvelles;  &des  Con- 
feilleres  bien  impérieufes  y frondent,  fans  favoir 
lire , les  Auteurs  dont  les  noms  parviennent  jufi 
qu’a  elles.  On  y appelle  les  Philofophes,  des  gens 
à brûler.  Si  on  a le  malheur  d’y  fouper,  on  n’y 
rencontre  que  des  fots  ; & l’on  y cherche  en  vain 
ces  hommes  aimables , qui  ornent  leurs  idées  du 
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brillant  de  refprîc  & du  charme  du  fentiment.  Tel 
homme  affis  dans  un  cercle  , eft  un  fauteuil  de 
plus,  qui  embarralTe  un  fallon.  On  y voit  des  meu- 
bles antiques,  qui  femblent  concentrer  les  préven- 
tions & les  ufages  ridicules. 

Les  jolies  femmes  même,  qu’un  aftre  fatal  a re- 
léguées dans  ce  trille  quartier,  n’ofent  recevoir  d’au- 
tre monde  que  de  vieux  militaires  ou  de  vieux  ro- 
bins , & le  tout  par  décence.  Mais  ce  qu’il  y a de 
curieux  pour  l’obfervateur,  c’ell  que  tous  ces  fots 
réunis  fe  déplaifent  & s’ennuyent  réciproquement. 
Ils  n’apperçoivent  que  de  loin  la  lumière  des  arts; 
& réduits  au  Mercure  de  France  (i)  pour  toute 
nourriture , ils  ne  connoilTent  rien  au-delh. 

Si  cependant  un  homme  d’efprit  , égaré  par 
hafard  dans  ces  faftidieufes  fociétés , s’avife  de  faire 
jaillir  quelques  étincelles,  vous  les  verrez,  au  bout 
d’une  heure  , fortir  de  leur  lourde  apathie , & fou- 
rire  niaifement  au  feu  qui  les  étonne  ; mais  les 
cartes  bientôt  prennent  le  delTus,  & ils  n’appren- 
dront que  dans  une  année  révolue  la  nouvelle  du 
lendemain. 

J’ai  peu  vu  ces  maifons  prefque  cloîtrées , où 
l’on  fe  livre,  faute  d’autre  amufement,  à l’éter- 
nelle occupation  de  battre  & rebattre  les  cartes 
pendant  les  plus  belles  heures  du  jour,  ôc  même 
dans  les  plus  belles  faifons  de  l’année. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonne  ; mais  il  y a 
dans  ce  canton  de  terribles  douairières,  qui  fe  font 
incorporées  aux  couffins  d’un  fauteuil,  & qui  ne 
s’en  détachent  plus.  Souvent,  au  milieu  d’un  jar- 
din agréable  qui  invite  à la  promenade , on  a beau 

• regarder 


(i)  Dans  ces  maifons,  ce  Mercure  eft  mis  fur  la  dépend 
avec  les  balais } & ce  compte  regarde  le  portier. 
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regarder  à travers  les  fenêtres  la  lumière  brillant® 
qui  dore  les  arbres  ; on  a beau  bâiller , & puii 
prêter  l’oreille  au  chant  des  oifeaux;  on  a beau 
contempler  d’un  œil  d’envie  la  porte  : on  vous 
fixe  malgré  vous  fur  un  fiege,  & l’on  vous  oblige 
k filer  ebnuyeufement  des  cartes  jufques  bien  avant 
dans  la  nuit  ; vous  ne  pouvez  pas  plus  jouir  de  la 
douce  clarté  de  la  lune  que  des  rayons  du  foleil. 

On  ne  m’y  rattrapera  plus.  J^aime  mieux  relire 
nos  longs  romans,  rAjîrée  , Clélie  ^ Artamene^ 
pendant  les  longues  foirées  de  l’hyver;  je  fuivrai 
les  mœurs,  les  vertus  de  l’antique  chevalerie;  je 
verrai  pafler  fous  mes  regards  nos  bons  aïeux  j fai- 
fant  l’amour  un  peu  différemment  de  nous.  Mais 
ils  étoient  heureux  à leur  maniéré , & ils  favou- 
roient  plus  l’amour  dans  leurs  foupirs  longuement 
prolongés  aux  pieds  de  l’inhumaine  , que  nous 
dans  nos  rapides  jouiffances.  Avons -nous  gagné 
en  abrégeant  ? 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Portrait  d'une  Dévote  du  Marais» 

C^ETTE  Dévote  au  regard  oblique,  que  voua 
vous  figurez  tenant  toujours  les  yeux  baiflës , efl: 
à peine  aflîfe  qu’elle  a déjà  tout  vu,  tout  obfervé: 
elle  vous  a examiné  de  la  tête  aux  pieds  ; elle  a 
deviné  de  plus,  fi  vous  teniez  pour  la  bonne  caufe. 
Elle  fait  fi  les  femmes  qui  l’environnent  ont  du. 
rouge,  C la  hauteur  de  leur  coëffure  peut  entrer 
dans  le  confeflionnal.  Elle  refiera  filencieufe  , fi 
dans  le  cercle  elle  apperçoit  une  profane.  Elle  n’ou- 
vrira la  bouche  qu’en  cas  qu’elle  puifTe  parler  fans 
cxpofer  fes  paroleg  à la  dérifion  des  impies  : c’efi; 
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aînfi  qu’elle  appelle  quiconque  n’a  pas  un  direc- 
teur connu. 

Si  fa  voifine  a une  robe  garnie  avec  une  cer- 
taine élégance,  tout-h  coup  fon  front  muet  de- 
vient un  fermon  contre  le  danger  des  parures.  Elle 
ne  répondra  que  par  des  monofyllables  féveres  au 
mondain  ; mais  elle  jettera  un  regard  de  coniplai- 
fance  fur  un  petit  rabat,  & récompenfera  fon  at- 
tention, en  lui  adreflant  la  parole. 

Peu-h-peu  elle  s’échauffe,  parle  de  l’horrible 
dépravation  des  autres  quartiers,  de  l’irréligion  qui 
marche  le  front  levé  dans  le  fauxbourg  Saint-Ger- 
main , & de  la  damnation  éternelle  qui  attend 
tous  ceux  qui  n’entendent  pas  la  Mefîè  aux  Capu- 
cins du  Marais. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

On  bâtit  de  tous  côtés. 

I^E9  trois  états  qui  font  aujourd’hui  fortune  dans 
Paris  , font  les  Banquiers,  les  Notaires  & les  Ma- 
çons, ou  Entrepreneurs  de  bâtiments.  On  n’a  de 
l’argent  que  pour  bâtir.  Des  corps-de-logis  im- 
menfes  fortent  de  la  terre,  comme'par  enchante- 
ment, & des  quartiers  nouveaux  ne  font  compo- 
fés  que  d’hôtels  de  la  plus  grande  magnificence. 
La  fureur  pour  la  bâtiffe  ell  bien  préférable  h celle 
des  tableaux,  h celle  des  filles;  elle  imprime  h la 
ville  un  air  de  grandeur  & de  majeilé. 

L’architeélure,  depuis  vingt  années  feulement, 
a repris  un  très-bon  flyle , fur-tout  quant  aux  or- 
nements. 

Le  Comte  de  Caylus  a refiiifcité  parmi  nous  le 
goût  Grec,  & nous  avons  enfin  renoncé  à nos  for- 


( ) 

mes  gothiques.  L’intérieur  des  maifons  e(l  diftri- 
bué  avec  une  commodité  charmante , abfolument 
inconnue  à tous  les  peuples  de  la  terre. 

On  a régénéré  deux  arts  prefque  en  même-temps, 
la  mufique  & l’architeélure.  La  peinture  n’a  point 
fait  les  mêmes  progrès  : la  couleur  de  l’Ecole  Fran- 
çoife  fera  toujours  un  peu  faulTe,  foit  que  ce  vice 
appartienne  au  climat,  foit  que  le  ton  des  maîtres 
s’oppofe  à cet  égard  h une  plus  grande  perfection. 

I^es  remparts  le  hérilTent  d’édifices  qui  ont  fait 
reculer  les  anciennes  limites.  De  jolies  maifons-^ 
s’élèvent  vers  la  chauffée  d’Antin , & vers  la  porte 
Saint-Antoine,  que  l’on  a abattue.  Il  étoit  quef- 
tion  de  renverfer  l’infernale  Baftille  ; mais  ce  mo- 
nument odieux  en  tout  fens  choque  encore  nos 
regards. 

Il  efl:  écrit  qu’on  ne  pourra  jamais  achever  le 
Louvre.  Depuis  trente  années,  on  y travaille,  mais 
avec  une  lenteur  qui  attelle  que  les  fonds  man- 
quent. Le  Prince  de  Condé  a dépenfé  douze  mil- 
lions pour  fon  Palais-Bourbon  , & les  échafauds 
du  Louvre  ont  pourri  fur  pied. 

L’Hôtel-Dieu  n’a  rien  gagné  à fon  incendie  , 
non  plus  que  le  Palais.  Le  dôme  ou  la  coupole 
de  l’Eglife  de  Sainte-Genevieve  s’écroulera-t-il  fur 
nos  têtes?  ou  bien  bravera-t-il,  fur  une  bafe  iné- 
branlable , les  clameurs  & les  allarmes  de  M.  Patte? 
Il  a annoncé  le  danger;  n’ell-il  qu’imaginaire?  S’il 
arrivoit , il  ne  nous  relleroit  donc  que  la  majef- 
tueufe  façade  de  ce  monument  ; morceau  qui  mé- 
rite les  plus  grands  éloges. 

On  va  procurer  aux  particuliers  de  l’eau,  com- 
me h Londres,  par  le  moyen  d’une  pompe  h feu. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  plufieurs  incen- 
dies n’ayent  été  utiles  à l’embelliffementde  la  ville. 

Quand  les  défaftres  qu’occafionne  la  fureur  fou- 
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daine  des  éléments,  ne  laiflTent  plus  que  les  traces 
de  leur  padàge,  le  génie  réparateur  accourt,  fixe 
l’œil  furies  débris  fumants,  &,  le  pied  fur  les  rui- 
nes, médite  la  réconflruéb'on  des  monuments  dif- 
parus;  ou  plutôt,  il  les  conçoit  fur  des  plans  nou- 
veaux , & plus  majeftueux  que  ceux  qui  exif- 
toienc. 

Ainfi,  par  une  marche  confiante  dans  la  nature, 
tout  ce  qu’il  y a de  grand  ne  s’efi:  fait  qu’à  la  fuite 
des  accidents  ; & l’on  peut  dire  : c’ell  le  mal  qui 
engendre  le  bien. 

En  effet , l’homme  femble  attendre  le  renverfe- 
menc  des  plus  minces  édifices,  pour  y porter  enfin 
la  main  : le  courroux  des  éléments  ell  le  lignai  qui 
l’avertit  de  fa  force  & de  fa  puiflance. 

Sans  les  coups  du  temps  & la  rage  des  incen- 
dies, les  maffes  difformes  de  la  barbarie  la  plus 
révoltante  régneroient  encore  dans  nos  villes;  & 
nous  n’avons  appris  à élever , à ennoblir  notre 
imagination , que  quand  , au  milieu  d’une  place 
déferte,  nous  avons  perdu  rafpeél:  des  objets  go- 
thiques & de  mauvais  goût , avec  lefquels  nous 
étions  familiarifés. 

C’eft  quand  les  flammes  ont  dévoré,  que  l’on 
voit  paroître  la  main  hardie  & créatrice.  Elle  fem- 
hle  timide  & inanimée  devant  ces  antiques  mafu- 
res,  que  l’habitude  fuperftitieufe  refpeéîe  ; & l’on 
diroit  qu’il  lui  en  coûte  plus  pour  enlever  de  mi- 
férables  décombres,  que  pour  édifier  les  monu- 
ments les  plus  fuperbes. 

L’embralément  du  Palais,  qui  a été  fi  funefie, 
& qui  pouvoir  l’être  à un  point  qui  effraye  l’ima- 
gination, ordonneroit  aujourd’hui  une  autre  forme 
au  temple  de  la  juftice.  Dépôt  des  annales  & des 
archives  de  la  nation,  fanduaire  des  loix,  fiege 
des  affemblées  les  plus  auguftes , cet  édifice  de- 
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vroit  avoir  ce  caractère  de  majefté , de  grandeur  ç 
qui  annonce  tout-à-coup  à l’œil  des  citoyens,  que 
là  font  les  juges,  les  défenfeurs,  les  oracles  des 
droits  du  peuple. 

Le  moral  de  l’homme,  par  un  lien  inconnu  , 
tient  au  phyfique  des  objets  ; & fi  les  Rois  ont 
foin  d’étendre  autour  d’eux  une  enceinte  immenfe, 
de  s’environner  d’un  grand  appareil  ; fi  les  Prêtres 
ont  appellé  les  adorateurs  de  la  Divinité  dans  des 
temples  où  régné  une  obfcurité  fombre  & majef- 
cueufe,  ce  qu’il  y a de  plus  augufie  fur  la  terre 
après  le  féjour  où  l’homme  fe  profterne  devant 
Dieu , c’efi:  le  lieu  où  la  juftice , fous  un  glaive 
nud , tient  en  refpeél  l’homme  puilRnt,  & raflure  le 
foible. 

Le  front  d’un  femblable  édifice,  impolànt  & 
grave  par  tous  fes  attributs,  devroit  parler  de  ma- 
niéré que  le  coupable  pâlît  en  montant  les  de- 
grés qui  conduiront  au  tribunal  où  l’attend  la  ven- 
geance des  loix.  Et  pourquoi  Je  temple  où  elles 
régnent,  ne  rappelleroit-il  pas  à tous' les  Magif- 
trats , qu’ils  entrent  dans  un  fanéluaire  où  ils  doi- 
vent dépofer  les  paflions  humaines , prendre  une 
ame  élevée  & digne  des  fonéjtions  redoutables 
qu’ils  vont  exercer? 

On  n’a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a fuivi  la  for- 
me irrégulière,  petite  & mefquine,  qui  annonçoit 
plutôt  l’antre  de  la  chicane  que  le  temple  de  la 
juftice.  On  n’a  point  voulu  ennoblir  le  fanélaairc 
des  loix.  ) 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Ameublements. 

C^UAND  une  raaifon  eft  bâtie,  rien  n’efl:  fait 
encore;  on  n’eft  pas  au  quart  de  la  dépenfe.  Ar- 
rivent le  menuifier,  le  tapiflîer,  le  peintre,  le  do- 
reur, le  fculpteur,  l’ébénifle,  &c.  II  faut  en  fuite 
des  glaces  & pofer  des  fonnettes  par-tout.  Le  de- 
dans occupe  trois  fois  plus  de  temps  que  la  conf- 
truélion  de  l’hotel  ; les  anti-chambres,  les  efcaliers  • 
dérobés,  les  dégagements,  les  commodités,  tout 
cela  efl  à l’infini. 

On  a donné  aux  ameublements  une  magnificence 
furabondante  & déplacée.  Un  lit  fuperbe  qui  a 
l'air  d’un  trône,  une  falle  à manger  cifelée,  des 
chenets  travaillés  comme  un  bijou,  une  toilette  d’or 
& de  dentelles,  font  afTurément  d’une  oftentation 
puérile.  Je  fais  qu’un  palais  où  l’on  ne  voit  que 
glaces,  or  & azur,  m’attrifte  puifTamment. 

On  place  enfuite  en  fentinelle  le  Suifle,  qui 
repoulTe  ceux  qui  ne  font  ni  véloufés,  ni  dorés. 

Il  efl  encore  mis  là  pour  écarter  les  hommes  donc 
le  mérite  fait  tout  le  patrimone. 

La  magnificence  de  la  nation  eft  toute  dans  l’in- 
térieur des  maifons.  Le  Louvre  n’eft  pas  achevé 
& ne  le  fera  jamais.  On  a bâti  fix  cents  hôtels  , 
dont  le  dedans  femble  l’ouvrage  des  Fées;  car  l’i- 
magination ne  va  guere  au-delà  d’un  luxe  auffi 
recherché.  Mais  en  même- temps,  gardez-vous 
bien  de  chercher  ailleurs  rien  de  grand.  Rien  pour 
le  public,  rien  pour  fes  plaifirs,  ou  même  pour 
fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des  bains,  un  hôpi- 
tal vafte  & ordonné,  des  réfervoirs,  des  galeries, 
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des  promenades  couvertes,  des  falles  de  fpedtacles 
dignes  des  pièces  qu’on  y repréfente.  N’y  cher- 
chez pas  de  commodités  qui  entretiennent  la  fanté 
& la  joie,  ou  qui  les  font  naître.  Un  luxe  parti- 
culier & clandellin  fait  toute  la  jouiiïùnce  des  ri- 
ches, mais  non  leur  félicité. 

Tel  homme  h fon  aife,  qui  n’a  ni  enfants  ni 
neveux , a la  folie  de  courir  tous  les  jours  dans  ces 
hôtels,  chez  des  Seigneurs  qui  le  regardent  h pei- 
ne. Il  pafle  fa  vie  à frapper  aux  portes,  à jouer 
le  complaifant,  & cela  pour  dîner  une  fois  la  fe- 
maine  dans  le  palais  de  l’orgueil , entre  l’étiquette 
& l’ennui.  Il  ell  bon  d’entrer  dans  ces  hôtels  pour 
en  voir  l’ameublement  ; mais  li  l’on  veut  en  cour- 
tifer  le  maître,  on  fe  dévoue  à une  vie  trille,  uni- 
forme & défagréable. 


CHAPITRE  XC 

Âhhés. 

Paris  ell  rempli  d’Abbés,  Clercs  tonfurés, 
qui  ne  fervent  ni  l’Eglife  ni  l’Etat,  qui  vivent  dans 
l’oifivttéla  plus  fuivie,  & qui  ne  font  que  des 
inutilités  & des  fadaifes. 

Robinfon  Crufoé  dit  qu’on  gâte  fouvent  un  ex- 
cellent corps  de  crocheteur,  en  mafquant  d’un  ha- 
bit eccléliallique  fes  membres  fouples  & nerveux. 
Mais  c’efl:  un  fauvage  qui  parle. 

Dans  plufieurs  maifons,  on  trouve  un  Abbé  à 
qui  l’on  donne  le  nom  à' ami , & qui  n’ell  qu’un 
honnête  valet  qui  commande  la  livrée.  Il  ell  le 
complaifant  fournis  de  Madame,  alTille  h fa  toilet- 
te, furveille  la  maifon  , & dirige  au-dehors  les 
affaires  de  Monfieur,  Ces  peifonnages  à rabat  fe 
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rendent  plus  OU  moins  utiles,  carelTent  leur  pro- 
teifteur  pendant  plufîeurs  années,  afin  d’être  mis 
fur  la  feuille. 

Ils  y parviennent , & en  attendant  ils  jouifiènc 
d’une  bonne  table  & des  petits  avantages  qui  fe 
rencontrent  toujours  dans  une  maifon  opulente. 

La  femme-de-chambre  leur  dit  tout  ce  qui  fe 
pafiè  ; ils  font  inflruits  des  fecrets  du  maître,  de 
la  maîtrelTe  & des  valets. 

Enfuite  viennent  les  précepteurs,  qui  font  aufli 
des  Abbés.  Dans  les  maifons  de  quelqu’importan- 
ce,  on  ne  les  dinftingue  guere  des  domeftiques. 
Pendant  le  cours  de  l’éducation , on  les  ménage  un 
peu.  Dès  qu’elle  efl:  finie,  on  leur  donne  unepen- 
îion  modique,  ou  on  leur  fait  avoir  un  bénéfice; 
puis  on  les  congédie.  Le  peu  d’eftime  qu’on  leur 
accorde  , eft  caufe  qu’ils  négligent  leurs  éleves. 
Mais  comment  s’eft-on  imaginé  qu’un  mercenaire , 
pour  douze  cents  francs  par  an,  vous  formera  un 
homme?  On  lui  a,  impofé  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile & la  plus  incertaine.  D’ailleurs , nemo  dat 
quodnon  hahet.  Il  n’y  a qu’un  homme  fupérieur, 
qui  puiffe  réellement  donner  des  fentiments  à un 
autre  être,  ôc  réformer  fon  ingrate  ou  perverfe 
nature. 

On  voit  fous  le  nom  d’Abbés  beaucoup  de  pe- 
tits houfards,  fans  rabat  ni  calotte,  avec  un  petit 
habita  la  Pruflienne,  des  boutons  d’or,  & cha- 
peau fous  le  bras,  étaler  une  frifure  impertinente 
& des  airs  efféminés.  Piliers  de  fpeélacles  & de 
cafés , ou  mauvais  compilateurs  de  futiles  brochu- 
res, ou  faifeurs  d’extraits  fatyriques,  on  fe  de- 
mande comment  ils  appartiennent  à l’Eglife  ; car 
on  ne  devroit  appeller  Eccléfiaftiques , que  ceux 
qui  fervent  les  autels.  Ils  n’en  ufurpent  pas  moins 
ce  nom , parce  que  de  temps-en-temps  ils  en  por- 
tent l’habit. 
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Au  grand  fcandale  de  la  Religion , tout  cela  fe 
foufFre  : & pourquoi  ? Je  n’en  fais  rien.  Prend  l’ha- 
bit eccléfialtique  qui  veut,  & même  fans  tonfure. 

On  ne  leur  permeccoit  pas,  il  y a vingt-cinq 
ans,  d’aller  voir  des  Laïs.  La  courtifanne  qui  les 
dénpnçoit  au  Commiiïàire , avoit  cinquante  francs 
qui  lui  étoient  payés  par  ***^*.  Cette  odieufe  in  ■ 
quifîtion , qui  réuniiïbit  le  double  vice  de  la  per- 
fidie & du  fcandale,  a celTé. 


CHAPITRE  XCI. 

EyêqueSr 

I-i  E s Evêques  violent  facilement  & fans  remords 
la  loi  de  la  réfidence,  en  quittant  le  porte  qui  leur 
ert  afligné  par  les  faints  Canons.  L’ennui  les  charte 
de  leurs  diocefes,  qu’ils  regardent  comme  un  exil. 
Ils  viennent  prefque  tous  à Paris,  pour  y jouir  de 
leurs  richefles,  &,  mêlés  dans  la  foule,  y trouver 
cette  liberté  qu’ils  n’ont  pas  dans  le  féjour  où 
la  bienféance  les  force  à la  gêne  de  la  repré’- 
fentation. 

On  leur  en  fait  un  crime.  Mais  à quoi  ferviroic 
l’opulence,  fi  elle  n’ouvroit  à chacun  la  carrière 
de  fes  goûts  ? Remettez-les  à la  fortune  des  Apô? 
très , & vous  les  verrez  fédentaires.  On  dira  : com- 
ment le  Partent  quitte-t-il  fon  troupeau  ? Cette 
vieille  image'  ne  forme  plus  aucun  fens,  rien  n’ell 
d’un  poids  fi  lerte  que  la  charge  partorale.  Les 
Maîtres  de  la  morale  n’enfeignent  point  la  mo- 
rale; ils  bravent  les  anathèmes  des  anciens  Con- 
ciles, & confomment,  dans  l’oifiveté  & les  délices 
de  fe  Capitale , des  biens  qui  leur  ont  été  confiés 
pour  le  foulagement  de  leurs  ouailles  infortunées. 
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Mais  toutes  ces  expreflions,  encore  un  coup,  font 
devenues  gothiques. 

L’ambition,  qui  s’alimente  par  ce  qu’elle  a déjà 
obtenu,  les  poufle  à la  Cour  & dans  les  bureaux 
des  Minières.  Lh,  ils  attendent  le  fruit  de  leurs 
intrigues  & de  leurs  complaifances  , & ils  ten- 
tent de  porter  fourdement  la  main  à l’adminif- 
tration. 

Ils  travaillent  inceflàmment  derrière  la  tapiflè- 
rie,  & relient  fans  effroi  au  milieu  de  la  nouvelle 
Babylone,  non  moins  criminelle  que  celle  qui  en- 
flamma jadis  le  zele  des  Prophètes. 

Ainfi  le  Sacerdoce  a des  occupations  purement 
terreflres,  & fonge  peu  h entretenir  la  pure  mo- 
rale , & à donner  l’exemple  de  l’infatigable  cha- 
rité, dite  apoftolique. 

Dès  le  feizieme  fiecle,  on  adreflbit  de  pareils 
reproches , & de  plus  vifs  encore , aux  Peres  du 
Concile  de  Trente.  ,,  Les  Eglifes  fe  plaignent 
„ qu’elles  font  deftituées  de  la  préfence  de  leurs 
„ époux , dont  plulieurs  fe  comportent  mal  à leur 
„ égard,  & plutôt  comme  des  voleurs,  qui  ne 
„ les  voyent  qu’en  paflànt,  pour  prendre  leurs 
„ biens  & s’en  aller,  que  comme  des  Peres  & 
„ Pafteurs , qui  doivent  demeurer  avec  elles , 
„ pour  les  nourrir , les  conduire  & les  con- 
„ foler 

Mais  on  a remarqué  que  les  Evêques  qui  ac- 
compliflènt  inviolablement  la  loi  de  la  réfîdence, 
(ce  qui  forme  le  petit  nombre)  avoient  une  piété 
minucieufe,  inquiété,  turbulente,  toujours  prête  à 
dégénérer  en  fanatifme  ; qu’ils  vexoient  les  habi- 
tants de  leur  diocefe  par  un  zele  aveugle  & in- 
confîdéré;  tandis  que  les  autres,  non  réfidants  , 
avoient  des  lumières,  de  la  tolérance,  aimoient 
la  paix,  ôc  ne  perfécutoient  perfonne:  de  force  quo 
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tout  le  mal,  peut-être,  qui  réfulte  de  leur  éloi- 
gnement, c’efl:  que  l’argent  qui  leur  vient  des  Pro- 
vinces , ne  fe  confomme  pas  dans  le  fein  des  Pro- 
vinces même. 

Ils  publient  de  temps  en  temps  des  mande- 
ments, ouvrages  de  leurs  Secrétaires.  Le  llyle  & 
lès  idées  en  font  prefcrits  d’avance.  Le  meilleur 
mot  de  Piron , eft  celui-ci  : Avez-vous  lu  mon 
Mandement  P lui  dit  un  Evêque....  Oui , Monfei- 
gneur  ; & vous'^ 


CHAPITRE  XCIL 
Succejjîon  des  Modes. 

Pour  voir  la  fucceflîon  des  modes , il  n’eft 
pas  befoin  de  s’attacher  aux  Militaires,  aux  Fi- 
nanciers, aux  Hommes  de  robe;  il  fuffit  de  coiiir 
parer  en  portraits  la  fuite  des  Evêques.  Les  pre- 
miers ont  dans  l’extérieur  la  fimplicité  évangéli- 
que & la  gravité  de  leur  miniftere  ; au  fécond  âge , 
le  vifageauftere,  l’ample  barbe,  l’habit  grofïïer  ont 
déjà  difparu  ; au  troifieme , les  Evêques  n’offrent 
plus  qu’un  air  riant,  des  cheveux  qui  flottent  avec 
élégance  , une  parure  recherchée.  Voyez  un  de 
nos  Prélats  peint  au  fallon;  il  a des  joues  couleur 
de  rofe , des  levres  purpurines  , des  yeux  qui 
vous  careflènt.  Un  jeune  Prélat  eft  prefque  uue 
beauté. 
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CHAPITRE  XCIII. 

Canne. 

Elle  a remplacé  l’épée,  qu’on  ne  porte  plus 
habicuellemenc.  On  court  le  matin , une  badine  à 
la  main;  la  marche  en  efl:  plus  lefie,  & l’on  ne 
connoît  plus  ces  difputes  & ces  querelles  fi  fami- 
lières il  y a foixante  ans,  & qui  faifoient  couler  le 
fang  pour  de  fimples  inattentions.  Les  mœurs  ont 
opéré  ce  grand  changement , bien  plus  que  le» 
loix.  On  n’auroit  réufli  qu’avec  peine  h inrerdire 
le  port -des  armes.  Le  Parifien  s’ell  défarmé  de 
lui-même  pour  fa  commodité  & par  raifon.  Le 
duel  étoit  fréquent , il  efl:  devenu  rare.  Les  loix  fé- 
veres  de  Louis  XIV  n’ont  pas  eu  autant  de  force 
fur  les  efprits,  que  la  douce  & paifible  lumière 
de  la  philofophie.  Les  Parifiens  ont  fenti  qu’ils 
ne  dévoient  pas  fe  déchirer  comme  des  bêtes  fé- 
roces , pour  uncchimere  qu’on  appelle  point  d'hon- 
neur. On  fe  contredit,  on  fe  difpute,  on  y mec 
quelquefois  un  peu  d’aigreur;  mais  on  ne  croie 
pas  qu’on  doive  pour  cela  fe  couper  la  gorge. 

Les  femmes  ont  repris  la  canne  qu’elles  por- 
toient  dans  le  onzième  fiecle.  Elles  fortent  & vont 
feules  dans  les  rues  & fur  les  boulevards , la  canne 
à la  main.  Ce  n’eft  pas  pour  elles  un  vain  orne- 
ment ; elles  en  ont  befoin  plus  que  les  hom- 
mes, vu  la  bifarrerie  de  leurs  hauts  talons,  qui 
'ne  les  exhauflent  que  pour  leur  ôter  la  faculté  de 
marcher. 

La  canne  à bec  de  corbin , qui  accompagnoit 
fidèlement  la  perruque  à trois  marteaux , difpa- 
roîc  peu-à-peu,  & ne  fe  verra  bientôt  plus  que 
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dans  la  main  du  Contrôleur  ou  Direfteur-généraî 
des  finances , qui , feul , elt  dans  l’ufage  d’entrer 
ainfi  chez  le  Roi.  Nul  autre  n’y  peut  porter  la 
€anne. 

Voilh  une  difl:in(5lion.  Et  pourquoi  cette  canne ^ 
dans  une  main  habile  & intégré,  feroit-elle  infé- 
rieure au  bâton  de  Maréchal  de  France  ? 

Les  Poètes  feront  embarraffés  à placer  dans  leurs 
vers  la  canne  du  Contrôleur-général,  avec  laquelle 
il  doit  gourmander  la  cupidité  financière;  mais  ijs 
uferont  d’une  belle  métaphore,  pour  exprimer  poé- 
tiquement cette  canne  qui  foutient  quelquefois  le 
feeptre  & les  bâtons. 


CHAPITRE  XCIV. 

Aveuglement. 

O N paffe  îi  côcé  les  uns  des  autres  fans  fe 
connoître.  Telle  femme  qui  conviendroit  à tel 
homme,  & qui  feroit  fon  bonheur,  en  efl:  cou- 
doyée rudement , & n’en  ell  pas  apperçue.  Telle 
perfonne  qui  poflède  une  ame  qui  fympathiferoic 
Il  bien  avec  la  nôtre,  fort  d’un  cercle  ou  d’une 
alTemblée  au  moment  où  nous  aurions  rencontré 
ce  que  nous  cherchons  en  vain  depuis  tant  d’an- 
nées. Le  caraélere  analogue  à notre  caraélere  efl 
celui  quelquefois  dont  nous  entendons  inceflàm- 
ment  parler,  que  l’on  défigure  fans  cefîè,  & que 
nous  calomnions  enfuite  par  écho.  Nous  fommes, 
pour  ainfi  dire , condamnés  dans  cette  ville  im- 
menfe  à nous  voir  fans  nous  connoître  ; nos  faux 
jugements  font  encore  plus  communs  que  nos  fu- 
jets  d’infortune. 

Nos  erreurs  fur  l’inextricable  route  de  la  for* 
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tune , font  tout  auffî  nombreufes.  Nous  tournons 
dans  le  labyrinthe,  & nous  revenons  quelquefois 
au  même  point  après  une  longue  courfe  très -fati- 
gante. 

Si  un  homme  pouvoit  contempler  dans  tous  fes 
points  le  chemin  battu  des  richefles  & des  gran- 
deurs , il  fauroit  pourquoi  l’un  trébuche,  pourquoi 
celui-ci  fe  releve  du  choc  qui  fembloit  devoir  le 
renverfer,  pourquoi  celui-là,  en  tournant  la  tête, 
laiffe  échapper  l’occafion  favorable.  Il  feroit  com- 
me le  fpeélateur  d’une  partie  d’échecs,  qui  voit 
les  fautes  & les  moyens  de  les  réparer  : mais  que 
ce  même  obfervateur  s’aflèye  h la  table  de  jeu , 
& qu’il  commence  la  partie  ; fon  œil  fe  trou- 
blera , il  ne  fera  plus  au  point  de  vue  où , parfai- 
tement défincérclTé , l’on  embrafle  l’enfemble  fans 
eifort. 


CHAPITRE  XCV. 

Cours  gratuits. 

.A  U coin  des  rues  vous  voyez  : Cours  gratuit 
d'ArchiteEiure , Cours  gratuit  de  langue  Angloi- 
fe^  Cours  gratuit  d'Hifloire , Cours  gratuit  de  BeU 
les-Lettres , Cours  gratuit  de  Géographie^  de  lan- 
gue Françoife , d' Orthographe , ^c. 

Accourez,  citadins  & provinciaux,  accourez, 
étrangers  ! Quoi  de  plus  heureux  que  d’avoir  des 
maîtres  à fes  ordres,  qui  vous  livrent  la  fcience 
gratis  ! Allez  les  trouver  à leurs  adreffes  impri- 
mées : vous  montez  un  petit  efcalier  tortueux,  fort 
obfcur;  vous  arrivez  chez  l’homme  généreux,  pro- 
digue  diftributeur  des  connoiflances  humaines.  Il 
lè  plaint  de  l’ingratitude  de  fon  fiecle , de  l’indilfé- 
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rence  coupable  du  public,  qui  pafTe  devant  Tes 
affiches  fans  les  regarder.  L’ignorance  & la  barba- 
rie  confpirenc  contre  fon  établilTemenc;  il  vous  prie 
de  le  dédommager  des  peines  qu’il  s’efi:  données 
depuis  vingt  ans  pour  l’inflruélion  publique. 

La  leçon  efl:  courte,  les  plaintes  font  fort  lon- 
gues. Tous  ces  maîtres  vous  enfcignent  parfaite- 
ment tout  ce  que  vous  favez;  & malgré  la  méthode 
particulière  qu’ils  ont  tous  imaginée , il  n’y  a rien 
de  neuf  dans  leurs  documents.  Vous  defcendez 
l’efcalier,  & vous  oubliez  la  rue,  le  maître  & fa 
méthode;  vous  ne  vous  en  fouvenez  que  quand 
vous  revoyez  près  de  la  borne  du  carrefour.  Cours 
gratuit  : affiche  menfongere;  car  le  temps  qu’on 
y perd  efl:  affurémenc  ce  qu’il  y a de  plus  cher  au 
monde,  & d’un  prix  bien  au-deffiis  de  l’argent. 


CHAPITRE  XCVI. 

Bureau  de  Sûreté. 

C[>’est  un  bureau  de  Police  établi  il  y a une 
trentaine  d’années,  où  tous  ceux  qui  ont  été  volés 
vont  faire  leurs  plaintes,  & obtiennent  la  facilité  de 
recouvrer  leurs  effets  fans  aucuns  fraix.  Des  Inf- 
peéteurs  de  Police  prennent  les  déclarations,  re- 
çoivent les  ordres  relatifs  à cet  objet,  & font  les 
diligences  pour  fatisfaire  les  intéreffés.  Des  bijoux 
précieux,  après  avoir  long-temps  circulé  dans  des 
mains  invifîbles,  reviennent,  comme  par  enchan- 
tement, fe  préfenter  à l’œil  de  celui  qui  les  avoit 
perdus , fur-tout  quand  l’homme  qui  s’efl:  plaint 
porte  un  nom. 

Il  paroît  qu’on  ménage  quelques  fîloux,  & qu’on 
toléré  quelques  petits  larcins , pour  avoir  connoif- 


( '/S  ) 

fatice  des  grands  voleurs  & des  vols  fcandaleux.  On 
s’attache  fur-tout  à reconnoître  ceux  qui  ont  quel- 
ques difpofitîons  h la  violence,  & l’on  prévient 
ainfi  les  meurtres  & les  aflaffînats.  Ce  qui  efl:  très- 
bien  vu  ; car  on  ne  taille  le  corps  dur  du  diamant 
qu’avec  la  poudre  du  diamant  même. 

S’il  tombe  entre  les  mains  de  la  Police  un  grand 
nombre  d’aventuriers  & de  filoux  , combien  lui 
échappent  & trompent  fa  vigilance  ! Il  faut  un  tel 
fonds  d’indullrie  & de  relTources  pour  vivre  dans 
cette  Capitale,  quand  on  n’y  a ni  commerce  ni 
rentes,  qu’il  n’efl:  pas  étonnant  que  l’intrigue  & 
l’agiotage  forment  le  caraélere  de  ce  peuple  livré 
à une  induftrie  fourde  & dangereufe. 


CHAPITRE  XCVII. 

Chanfons.  Vaudevilles* 

VE  dit-on  de  moi?  difoit  Mazarin,  ce  rufé  Ita- 
lien.' Ils  cantent^  Monfeîgneur.  -—Ils  cantent? 
Eh  bien , laijjez-les  canter.  S'ils  cantent , ils 
payeront.  C’eft  encore  vrai  aujourd’hui.  Quelques 
iVliniftres  n’ont  pas  voulu  nous  laifler  canter  pour 
notre  argent.  C’étoit  là  en  vérité  fe  montrer  de 
bien  mauvaife  humeur. 

Point  d’événement  qui , chez  ce  peuple  moqueur, 
ne  foît  enregifîré  par  un  vaudeville.  Son  caraélere 
eft  toujours  tourné  à l’épigramme,  & il  répond  par 
le  farcafme  à tout  ce  qu’on  lui  propofe  d’utile. 

Ces  vaudevilles,  pour  être  fatyriques,  n’en  font 
pas  toujours  moins  vrais.  Ils  ont  de  tout  temps  été 
plaifants , malins  ; mais  ils  deviennent  trop  durs , trop, 
méchants,  depuis  que  les  hommes  de  Cour  s’avifent 
de  les  faire  ou  de  les  corriger.  Ils  ont,  il  eft  vrai,  un  taél 

, fur  ' 
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fur  les  üfi’aîres,  & une  connoiflfànce  des  hommes 
publics , qui  donnent  plus  de  phyfionomie  aux  cho- 
îes  & plus  de  fel  aux  couplets;  mais  le  ftyle  âcre 
& violent  s'y  manifelle , & l’atrocité  a pris  la  place 
de  l’enjouement. 

Si  la  (uite  des  vaudevilles  offroic  mieux  l’hifloire 
( c’eft-à-dire  le  caradere  des  perfonnages  & le  vrai 
mobile  des  affaires ,_)  que  les  narrations  de  tous  ces 
hifloriens  qui  n’ont  jamais  mis  le  nez  derrière  la 
tapiflerie , que  faudroit-il  penfer  des  vaudevilles  & 
de  notre  grave  hiftoire,  écrite  par  Villaret  & Gar- 
nier ? 

Tous  ces  couplets  mordants  qui  circulent  de- 
puis quelques  années,  font  aufli  condamnables  par 
le  fiel  qui  les  empoifonne,  que  par  leur  exceflive 
audace.  Ce  n’eft  plus  Ih  le  ton  du  joyeux  vaude- 
ville, qui  pinçoit  fans  déchirer.  Les  hommes  de 
Cour  ont  dénaturé  un  genre  précieux;  & dans  leurs 
fourdes  vengeances,  ils  ont  accumulé  plus  de  traits 
affreux  que  n’en  a forgé  la  jaloufie  des  Ecrivains 
réputés  les  plus  âpres  à la  domination  littéraire. 


CHAPITRE  XCVIII. 
Civilité. 

E T la  civilité  n’en  régné  pas  moins  : elle  eft  ré- 
pandue dans  prefque  toutes  les  claffes.  C’efl  qu’on 
a vu  qu’elle  produilbit  une  infinité  de  bons  effets 
dans  la  fociété;  des  gens  qui  ne  fe  couchent  qu’un 
infiant,  ont  droit  d’exiger  que  ce  commerce  paflà- 
ger  foie  agréable.  San"  ce  menfonge  ingénieux,  un 
cercle  feroit  une  arène,  où  les  petites  & viles  paf* 
fions  paroîtroient  avec  toutes  leurs  difformités. 
Cette  efpece  de  politelfe,  géneralemert  adoptée. 
Tome  L M 
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mafque  la  férocité  de  l’orgueil  & les  écarts  de  Ta- 
mour-propre.  On  s’ell:  offert  l’un  h l’autre  fous  les 
plus  beaux  côtés';  & la  furface  hideufe  du  caraétere 
va  fe  dévoiler  dans  l’intérieur  domeftique , devant 
des  yeux  qui  y font  accoutumés,  ou  faits  pour  fou- 
tenir  cette  épreuve.  Cependant  on  a joui,  ons’eft 
amufé,  & l’apparence  des  vertus  fociales  a confolé 
un  inftant  de  leur  peu  de  réalité.  Une  robe  légère , 
jettée  fur  le  moral , eft  donc  aufli  néceffaire  peut- 
être  qu’un  vêtement  l’eft  au  phyfîque  de  l’homme. 


CHAPITRE  XCIX. 

Progrès  des  Arts, 

L E s Arts  fe  perfeélionnent  plutôt  que  les  mœurs , 
parce  que  l’on  fait  infiniment  plus  de  cas  des  pre- 
miers. La  cuifine  d’aujourd’hui  eff  plus  délicate  & 
plus  fine,  même  plus  faine  que  celle  qu’on  faifoit 
il  y a quarante  ans.  On  chante,  on  danfe  mieux, 
ainfî  qu’on  fait  de  meilleurs  ragoûts.  A tout  pren- 
dre , on  joue  mieux  la  comédie.  La  médecine  ell 
moins  meurtrière,  & la  chirurgie  offre  des  cures 
merveilleufes;  la  chymie  eft  étonnante  dans  fes  dé- 
couvertes nouvelles.  Nous  èommençons  enfin  à 
léntir  la  bonne  mufique  & à l’adopter.  Nos  habits 
font  moins  gênants , plus  fimples,  plus  fraix  & plus 
commodes.'  On  fait  de  très -jolis  vers,  & avec 
profufion.  Ce  n’eft  plus  même  un  mérite  rare. 
Nous  avons  des  Livres  plus  penfés,  plus  profonds 
que  ceux  de  l’autre  fiecle , & tout  autrement  im- 
portants. Je  fuis  fur  que  nous  ferons  encore  fur- 
paffés  par  la  génération  future  ; car  tandis  que  des 
efprits  très-chagrins  ou  très-ignorants  crient  à la  dé- 
cadence, je  vois  qu’au-lieu  de  reculer,  tout  avance. 
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Quelques  Gens  de  Lettres,  perpétuellement  înf^ 
tués  de  leur  profeffion , ne  voyant  qu’elle  dans  le 
monde,  pour  le  feul  plaifir  de  déclamer  contre  leurs 
confrères,  nieront  cette  propofition ; mais  chacun 
d’eux  , dans  le  fond  de  fon  cœur,  fe  croira  fupé- 
rieur  à fes  rivaux  & à fes  devanciers. 


CHAPITRE  C, 

Condamnation, 

Les  bons  Livres  dont  je  parle,  font  profcrîts» 
Connoît-on  cette  fable,  emWême  des  j’ugements 
de  la  race  mortelle?  Une  pluie  fatale  tomba  du 
ciel , & rendit  foux  tous  ceux  qui  furent  mouillés , 
même  allez  légèrement.  C’étoit  un  j'our  de  fête, 
& un  j'our  de  printemps  ; tout  le  monde  étoit  h la 
promenade.  Un  feul  homme  convalefcent , & qui 
gardoit  la  chambre,  grâce  au  toit  qui  le  couvroit , 
conferva  fa  raifon.  Quand  il  vit  rentrer  Tes  chers 
concitoyens,  il  alla  au-devant  d’eux,  & fut  témoin 
de  toutes -les  extravagances  polTibles  , variées  félon 
le  caraélere  de  chaque  individu.  L’un  faifoit  le  Roi^ 
l’autre  le  Général  d'armée,,  celui-ci  le  Pontife,, 
parce  qu’il  avoit  été  le  plus  mouillé.  L’homme  fain 
& lauf  voulut  les  guérir  de  leur  folie,  en  leur  re- 
préfentant  qu’ils  n’étoient  pas  tout-'a-fait  dans  leur 
bon  fens.  — C’eft  toi,  maraud,  s’écrierent-ils  d’une 
commune  voix,  c’eft  toi  qui  déraifonnes.  Ta  fievre 
quarte  , dont  tu  n’es  pas  guéri,  en  eft  la  caufe.— 
Eh,  mes  amis  ! je  vous  réponds  que  vous  avez  be- 
foin  d’ellébore.  — Nous , nous  ! dirent-ils  tous  en 
chorus  : vois  tous  les  corps  qui  te  condamnent , & 
réfifte  à ce  poids  d’autorités;  allons,  rétraéfe-toi , 
amende  honorable,  à genoux,^  confeftè  que  c’eft- 
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toi  qui  es  fou,  téméraire,  extravagant,  maniaque 
que  nous  Ibmmes  fages  à la  tête  des  Confeils, 
la  tête  des  armées,  h la  tête  des  tribunaux,  & que 
nous  devons  te  châtier  pour  ton  bien , trop  indul- 
gents de  ne  point  t’infliger  une  peine  plus  févere.... 
Que  put  faire  alors  celui  dont  le  Cielavoit  épargné  . 
l’intelligence?  Ce  fut  d’avouer  au  milieu  du  con- 
filloire , qu’ilsavoienr  raifon , puifqu’ilsfaifoient  dec 
arrêts , & de  voir  brûler  fon  livre  en  remerciaa 
Dieu  de  n’être  pas  brûlé  lui-même. 


CHAPITRE  CI. 

» 

Méchants. 

TTandis  que  l’on  fronde,  que  l’on  déchire  les 
talents,  que  l’on  rabaifle  les  vertus,  qu’on  affiche 
l’incrédulité  fur  le  noble  motif  des  aélions  géné- 
reufes,  on  ufe  d’une  complaifance  accueillante  en- 
vers le  vice.  On  a fait  un  dialogue  en  vers,  lu  à 
l’Académie  Françoife  le  traitement  que  l'on 
doit  dans  la  fociété  aux  gens  vicieux.  On  y exa- 
mine de  quel  air  on  doit  aborder  un  méchant , un 
fourbe.,  un  frippon.  On  penche  pour  des  maximes 
tolérantes  & moins  féveres  que  celles  qui  régnoienc 
chez  nos  aïeux,  qui  ne  recevoient  point  avec  ami- 
tié des  gens  qu’ils  méprifoient.  On  s’élève  dans  ce 
dialogue  contre  le  moralifle  auflere  qui  exigeroit 
que  chaque  homme  fentît  ce  zele  utile  & profond 
qui  profcrit  le  méchant. 

Loin  de  traiter  rigoureufement  l’homme  diffamé, 
le  Poëte  a fait  ce  vers  qui  efl  devenu  proverbe  : 

Et  je  foupe  à merveille  à côté  d'un  frippon. 

Il  me  parole  qu’il  vaudroit  mieux  fouper  chei: 
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foi  moins  délicatemenc,  & fouper  avec  de  bonnes 
gens  & d’honnêtes  gens.  Le  voilinage  d’un,  fri ppon 
doit  nuire,  fi  je  ne  me  trompe,  autant  à l’appétit 
qu’à  la  cordialité.  L’Auteur  du  dialogue,  on  le  fenc 
bien , a voulu  fatisfaire  à la  fois  la  morale  & la  pru- 
dence ; mais  que  refiera-t-il  donc  à l’honnête  hom- 
me, fi  l’on  fait  à-peu-près  le  même  accueil  au 
frippon  ? 

Au  refie , je  ne  condamne  point  le  Poète  ; il  n’a 
été  dans  fa  piece  de  vers  que  le  fidele  interprété  de 
ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie. 


CHAPITRE  CIL 
Bonne  Compagnie. 

Elle  exifie  réellement;  mais  comme  un  nou- 
yeau  mot  parmi  nous  annonce  aflèz  ordinairement 
un  nouveau  ridicule , on  a fait  un  ufage  abufif  de- 
puis plufieurs  années  de  cette  expreflion  qui  a fuc- 
cédé  à celle  de  bon  ton.  La  bonne  compagnie 
peut  avoir  plus  d’un  local  ; l’opulence  ne  la  fup- 
pofe  pas  ; la  médiocrité  ne  l’exclut  point.  Elle  eft 
parmi  ceux  qui  ont  le  moins  de  prétention  à ce 
titre  , fi  fouvent  cité , fi  peu  défini.  Chaque  fo- 
ciété  aujourd’hui  y prétend  exclufivement.  De-là 
des  feenes  fort  plaifantes.  Le  Préfident  foutient  que 
le  Confeiller  n’a  pas  le  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie; le  Maître  des  Requêtes  fait  le  même  repro- 
che au  Financier  ; le  Négociant  trouve  l’Avocat 
empefé  ; & celui-ci  ne  veut  pas  voir  le  Notaire. 
Il  n’y  a pas  jufqu’au  Procureur,  qui  ne  falTe  la 
fatyre  de  fon  voifin  l’Huifiier  prifeur.  Ces  accu- 
fations  réciproques  mériteroient  les  crayons  de  Mo- 
lière, 


( >82  ) 


CHAPITRE  cm. 

Naïveté. 

C^E  que  je  cherche  dans  la  bonne  compagnie, 
ce  qu’on  n’y  trouve  pas , c’eft  la  naïveté.  Quoi 
de  plus  rare  dans  nos  mœurs  & dans  nos  conver- 
lations?  C’efl:  un  fiecle  trifte  que  celui  où  cette 
qualité  charmante  femble  avoifiner  la  fottilé  , où 
un  aveu  libre  de  la  difpofition  habituelle  de  notre 
efprit  & de  notre  cœur  fait  rougir  je  ne  fais  quelle 
pudeur,  & arrache  le  fourire  de  la  malignité.  L’ar- 
tifice gâte  tout;  il  ôte  à la  nature  fon  coloris  & 
fes  grâces  ; il  éteint  cette  fenfibilité  qui  aime  à fe 
répandre  avec  aifance  & liberté  ; il  relferre  l’ame  ^ 
il  efface  cette  cordialité  qui  donnoit  la  vie  à tout. 

Qui  ne  voudroit  rencontrer  la  Fontaine,  au-lieu 
de  Bpffuet  ou  de  Boileau?  On  fe  moquoit  du  bon 
homme,  affez  neuf  à plufieurs  ufages  de  la  vie.  Il 
durera  plus  que  nous,  dilbit  Moliere. 


CHAPITRE  CIV. 

t 

Ujage  du  Monde.  . . 1 . 

I L appartient  à quiconque  a reçu  une  certain© 
éducation  ; c’eft  au  fond  le  f avoir-vivre.  Un  étran- 
ger peu  au  fait  des  ufages , fera  d’abord  bien  des 
fautes;  mais  s’il  eft  bien-né,  il  ne  tardera  pas  à 
reconnoître  & à fa^fir  les  nuances. 

On  ne  peut  définir  par  écrit  ce  que  c’efl  que 
ïufage  du  monde. ‘\.0l  théorie  vous  fera  faire  mille 
gaucheries  ; la  pratique  de  quelques  mois  vouij  ap- 
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prendra  mieux  que  toutes  les  réflexions , à vous  ti- 
rer d’un  nombre  infini  de  ficuacions,  & à bien  dif- 
tinguer  ce  que  vous  devez  aux  lieux,  aux  temps, 
aux  chofes  & aux  perfonnes. 

L’homme  de  génie,  encloîtré  ou  fortant  de  la 
pouffiere  du  cabinet,  paroîtra  fouvenc  ridicule  en 
voulant  être  poli. 

Une  Dame  délirant  depuis  long-temps  de  faire 
connoiflance  avec  le  célébré  M.  Nicole,  pria  un 
jour  Ton  Direéleur  de  vouloir  bien  le  lui'ainener, 
& de  l’engager  même  à venir  manger  fa  foupe.  Il 
vint;  & comme  il  n’y  a chere  que  de  dévote  & de 
Direéteur,  &que  les  meilleurs  vins  ne  furent  point 
épargnés  à nos  deux  apôtres,  le  bon  M.  Nicole, 
qui  n’avoit  jamais  fait  fl  bon  dîner  en  fa  vie , & 
à qui  le  champagne  & le  mufcat  avoient  un  peu 
brouillé  les  idées,  dit  en  prenant  congé  de  la  pieufe 
Dame  : Æ , Madame  ! que  je  fuis  pénétré  de 
vos  bontés  cf  de  vos  politejfes  ! Non , rien  nejl 
fi  gracieux  que  vous;  en  vérité^  vous  êtes  char- 
mante en  tout  ^ ésf  l'on  ne  peut  qu'admirer  vos 
appas  , fur -tout  vos  beaux  petits  yeux.  Le 

Direéleur  qui  l’avoic  préfenté,  & qui  avoir  plus 
d’ufage  du  monde,  ne  manqua  pas,  dès  qu’ils  fu- 
rent fortis  de  l’appartement  de  Madame  , & en 
defcendant  l’efcalier , de  lui  faire  des  reproches 
fur  fa  flmplicité.  Eft-ce  que  vous  ne  favez  donc 
pas , dit-il , que  les  Dames  ne  veulent  point  avoir 
de  petits  yeux?  Si  vous  vouliez  lui  dire  quel- 
que chofe  de  flatteur  là  - deffus  , il  falLoit , au 
contraire  , lui  faire  entendre  qu'elle  avoit  de 
beaux  grands  yeux.  — Croyez-vous  ça , Mon- 
fieur?  — Comment,  fi  je  le  crois!  alTurément.— 
Ah,  mon  Dieu!  que  je  fuis  mortifié  de  ma  ba- 
lourdife!  Mais,  paix;  je  m’en  vais  la  réparer.... 
Et  tout  de  fuite  notre  bon  perfonnage,  fans  que 
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fautre  pût  le  retenir,  remonte  chez  la  Dame,  lui 
lait  fes  excufes,  & lui  dit  : Ah  ^ Rladame^  par- 
donnez la  faute  que  je  viens  de  commettre  vis- 
à-vis  cCune  perfonne  aujjî  aimable  que  vous.  Mon 
digne  confrère.,  qui  efi  plus  poli  que  moi,  vient 
de  me  la  faire  appercevoir.  Oui , je  vois  que  je 
me  fuis  trompé  en  effet;  car  vous  avez  de  très- 
beaux  grands  yeux , le  nez , la  bouche  ^ les 
pieds  aujjt. 


Fin  du  Tome  premier. 
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